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CONSIDÉRATIONS 


Sur  les  caufes 

DE  LA  GRANDEUR 

DES 
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DÉCADENCE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

I.  Commencemens  de  Rome.  2.  Ses  guerres. 

IL  ne  faut  pas  prendre , de  la  ville 
de  Rome,  dans  fes  commencemens, 
ridée  que  nous  donnent  les  villes 
que  nous  voyons  aujourd’hui  ; à moins 
que  ce  ne  foit  celles  de  la  Crimée, 
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faites  pour  renfermer  le  butin , les  bes- 
tiaux , & les  fruits  de  la  campagne.  Les 
noms  anciens  des  principaux  lieux  de  Rome 
ont  tous  du  rapport  à cet  ulage. 

La  ville  n’avoit  pas  même  de  rues , (î 
Ton  n’appelle  de  ce  nom  la  continuation 
des  chemins  qui  y aboutiifoient.  Les  mai- 
fons  étoient  placées  iàns  ordre,  & très- 
petites  ; car  les  hommes , toujours  au 
travail  ou  dans  la  place  publique , ne  fc 
tenoient  guère  dans  les  maifons. 

Mais  la  grandeur  de  Rome  parut  bien- 
tôt dans  fes  édifices  publics.  Les  ouvra- 
ges (a)  qui  ont  donné  , & qui  don- 
nent encore  aujourd’hui  la  plus  haute  idée 
de  fa  puiifance  , ont  été  faits  fous  les 
rois.  On  coramençoit  déjà  à bâtir  layille 
éternelle. 

Romulus  & fes  fuccefléurs  furent  pres- 
que toujours  en  guerre  avec  leurs  voifins, 
pour  avoir  des  citoyens  , des  femmes , ou 
des  terres  : ils  revenoient  dans  la  ville 
qvec  les  dépouilles  des  peuples  vaincus; 
c’étoient  des  gerbes  de  bled  & des  trou- 
peaux : cela  y caufoit  une  grande  joie. 
Voilà  l’origine  des  triomphes , qui  furent, 

(a)  Voyez  l’étonnement  de  Denys  d’Halicar- 
naflè  fur  les  égouts  faits  par  Tarquin  ; Ant.  rom. 
Mv.  III,  Ils  fubfiftent  encore. 
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4ans  la  fuite , la  principale  caufe  des  gran- 
deurs où  cette  ville  parvint. 

Rome  accrut  beaucoup  fes  forces  par 
îbn  union  avec  les  Sabins , peuples  durs  8c 
belliqueux  , comme  les  Lacédémoniens 
dont  ils  étoient  defcendus.  Romulus  (b) 
prit  leur  bouclier  qui  étoit  large , au  lieu 
du  petit  bouclier  argieii , dont  il  s’ctoit 
fervi  jufqu’alors:  & on  doit  remarquer 
que  ce  qui  a le  plus  contribué  à rendre  les 
Romains  les  maîtres  du  monde,  c’eft  qu’a- 
yant combattu  fucceffivement  contre  tous 
les  peuples  , ils  ont  toujours  renoncé  à 
leurs  ufages,  li-têt  qu’ils  en  ont  trouve 
de  meilleurs. 

On  penfoit  alors , dans  les  républiques 
d’Italie  , que  les  traités  qu’elles  avoient 
faits  avec  un  roi  ne  les  obligeoient  point 
envers  fon  fuccelfeur  ; c’étoit , pour  elles, 
une  efpece  de  droit  des  gens  (c)  : ainfi  tout 
ce  qui  avoit  été  fournis  par  un  roi  de  Rome 
fe  prétendoit  libre  fous  un  autre,  & les 
guerres  nailfoient  toujours  des  guerres. 

Le  régné  deNuma,  long  & pacifique, 
étoit  très  - propre  à lailfer  Rome  dans  la 
médiocrité  -,  &,  lî  elle  eût  eu,  dans  ce 

(b)  Pktarque,  dans  î a vie  de  Romulus. 

(c)  Cela  paraît  par  toute  l’hiftoire  des  fois 
de  Rome. 
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tcmps-là , un  territoire  moins  borné  & 
une  puiflance  plus  grande,  il  y a appa- 
rence que  fa  fortune  eût  été  fixée  pouf 
jamais. 

Une  des  caufes  de  fà  prolpérité , c’eft 
que  fes  rois  furent  tous  de  grands  per- 
lonnagcs.  On  ne  trouve  point  ailleurs, 
dans  les  hiftoires,  une  fuite  non  inter- 
rompue de  tels  hommes  d’état , & de  tels 
capitaines. 

i Dans  la  nailTance  des  fociétés,  ce  font 
les  chefs  des.  républiques  qui  font  l’inftitu- 
tion  ; & c’eft  eirluite  l’inftitution  qui  forme 
les  chefs  des  républiques. 

Tarquin  prit  la  couronne  fans  être  élu 
parle  îenat  (d),  ni  par  le  peuple.  Le 
pouvoir  devenoit  héréditaire  : il  le  rendit 
ubfolu.  Ces  deux  révolutions  furent  bien- 
tôt fuivies  d’une  troifiéme. 

Son  fils  Sextus , en  violant  Lucrèce  , fit 
une  chofe  qui  a prefque  toujours  fait  chaf. 
fer  les  tyrans  d’une  ville  où  ils  ont  com- 
mandé ; car  le  peuple , à qui  une  aôlion 
pareille  fait  fi  bien  fentir  fa  fervitude, 
prend  d’abord  une  réfolution  extrême. 

(d)  Le  fénat  nommoit  un  magiftrat  de  l’inter- 
rçgne , qui  élifoit  le  roi  : cette  éleftion  devoit 
être  confirmée  par  le  peuple.  Vovez  Denys 
d’Halicarnafîe,  liv.  U,  III  & IV. 
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Un  peuple  peut  aifément  fouffrir  qu’on 
exige  de  lui  de  nouveaux  tributs  ; il  ne 
fait  pas  s’il  ne  retirera  point  quelque  uti- 
lité de  l’emploi  qu’on  fera  de  l’argent  qu’on 
lui  demande  : mais,  quand  on  lui  fait  un 
affront , il  ne  fent  que  fon  malheur , & 
il  y ajoute  l’idée  de  tous  les  maux  qui 
font  poffibles. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lu- 
crèce ne  fut  que  l’occalion  de  la  révolu- 
tion qui  arriva  ; car  un  peuple  fier  , en- 
treprenant , hardi , & renfermé  dans  des 
murailles  , doit  néceffairement  fecouer  le 
joug , ou  adoucir  fes  mœurs. 

Il  devoit  arriver  de  deux  chofes  l’une  ; 
ou  que  Rome  changeroit  fon  gouverne- 
ment , ou  qu’elle  refteroit  une  petite  & 
pauvre  monarchie. 

L’hiftoire  moderne  nous  fournit  un  exem- 
ple de  ce  qui  arriva  pour  lors  à Rome, 
& ceci  eft  bien  remarquable  : car  , com- 
me les  hommes  ont  eu  dans  tous  les 
temps  les  nièmes  pallions , les  occalions 
qui  produifent  les  grands  changemens  font 
différentes,  mais  les  caufes  font  toujours 
les  mêmes. 

Comme  Henri  VII,  roi  d’Angleterre, 
aiiginenta  le  pouvoir  des  communes  pour 
avilir  les  grands  J Servius  Tullius,  avant 
lui  , avoit  étendu  les  privilèges  du  peu- 
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pie  (e)  pour  abailTer  le  fénat.  Mais  le 
peuple,  devenu  d’abord  plus  hardi , ren- 
verfa  l’une  & l’autre  monarchie. 

Le  portrait  de  Tarquin  n’a  point  été 
flatté , fon  nom  n’a  échappé  à aucun  des. 
orateurs  qui  ont  eu  à parler  contre  la  ty- 
rannie. Mais  fa  conduite  avant  fon  mal- 
heur , que  l’on  voit  qu’il  prévoyoit  5 ia 
douceur  pour  les  peuples  vaincus  ; fa  libé- 
ralité envers  les  foldats}  cet  art  qu’il  eut 
d’intéreifer  tant  de  gens  à fa  coufervation 
fes  ouvrages  publics  ; fon  courage  à la 
guerre  ; fa  conftance  dans  fon  malheur  i 
une  guerre  de  v'ngt  ans  qu’il  fit , ou  qu’il 
fit  faire , au  peuple  romain , fans  royaume 
& fans  biens  ; fes  continuelles  reflburces 
font  bien  voir  que  ce  n’étoit  pas  un  homme, 
méprifable. 

Les  places  que  la  poftérité  donne  font 
fujettes , comme  les  autres , aux  caprices 
de  la  fortune.  Malheur  à la  réputation 
de  tout  prince  qui  elf  opprimé  par  un 
parti  qui  devient  le  dominant  » ou  qui- 
a tenté  de  détruire  un  préjugé  qui  lui 
furvît  ! 

Rome , ayant  chalfé  les  rois , établit 
des  confuls  annuels  j c’eft  encore  ce  qui  la 

(e")  Voyez  Zonare,  &.  Denys  d’Halicarnaffe> 
îiv.  IV. 
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porta  à ce  haut  degré  de  puiiTance.  Les 
princes  ont  dans  leur  vie , des  périodes 
d’ambition;  après  quoi  d’autres  paflions, 
& l’oifiveté  même,  fuccedent  : mais  la 
république  ayant  des  chefs  qui  changeoient 
tous  les  ans , & qui  cherchoient  à figna- 
1er  leur  magiftrature  pour  en  obtenir  de 
nouvelles  , il  n’y  avoit  pas  un  moment 
de  perdu  pour  l’ambition  r ils  engageoieiit 
le  fénat  à propofcr  au  peuple  la  guerre, 
& lui  montroient  tous  les  jours  de  nou- 
veaux ennemis. 

Ce  corps  y étoit  déjà  alTez  porté  de 
lui -même;  car,  étant  fatigué  fans  celTe 
par  les  plaintes  & les  demandes  du  peuple, 
il  cherchoit  à le  diftraire  de  fes  inquiétu- 
des , & à l’occuper  au  dehors  (f). 

Or  la  guerre  étoit  prefque  toujours 
agréable  au  peuple;  parce  que , par  la  fige 
diftribution  du  butin , on  avoit  trou  vé  le 
moyen  de  la  lui  rendre  utile. 

Rome  étant  une  ville  fans  commerce, 
& prefque  fans  arts  , le  pillage  étoit  le 
feul  moyen  que  les  particuliers  eulfent 
pour  s’enrichir. 

(f)  D’ailleurs  rautorîté  du  fénat  étoit  moins 
bornée  dans  les  affaires  du  dehors  , que  dans 
celles  de  la  ville. 

A 4 
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On  avoit  donc  mis  de  la  difcipline  dans 
la  maniéré  de  piller;  & on  y obfervoit,  à 
peu  près  , le  même  ordre  qui  fe  pratique 
aujourd’hui  chez  les  petits  Tartares. 

Le  butin  étoit  mis  en  commun  (g), 

& on  le  diftribuoit  aux  foldats  : rien  n’étoit 
perdu  , parce  qu’avant  de  partir , chacun  . 
avoit  juré  qu’il  ne  détourneroit  rien  à fou 
profit.  Or  les  Romains  étoient  le  peuple 
du  monde  le  plus  religieux  fur  le  ferment, 
qui  fut  toujours  le  nerf  de  leur  difcipline 
militaire. 

Enfin  les  citoyens,  qui  refloient  dans  la 
ville , 'jouillbient  auiîî  des  fruits  de  la  vic- 
toire. On  confifquoit  une  partie  des  ter- 
res du  peuple  vaincu , dont  on  faifoit  deux 
parts  : l’une  fe  vendoit  aa  profit  du  pu- 
blic; l’autre  ctoit  diftribuée  aux  pauvres 
citoyens,  fous  la  charge  d’une  rente  en. 
faveur  de  la  république. 

Les  confuls,  ne  pouvant  obtenir  l’hon- 
neur du  triomphe  que  par  une  conquête 
ou  une  viétoire  , faifoient  la  guerre  avec 
une  impétuofité  extrême  : on  alloit  droit  à 
l’ennemi , & la  force  décidoit  d’abord. 

Rome  étoit  donc  dans  une  guerre  éter- 
nelle , & toujours  violente  : or  une  nation 
toujours  en  guerre  & par  principe  de  gou- 


(g)  Voyez  Polybe , liv.  X. 
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veniement,  devoit  néceflairement  périr, 
ou  venir  à bout  de  toutes  les  autres? 
qui , tantôt  en  guerre , tantôt  en  paix , 
n’étoient  jamais  fi  propres  à attaquer , ni 
fi  préparées  à fe  défendre. 

Par-là , les  Romains  acquirent  une  pro- 
fonde connoilfance  de  l’art  militaire.  Dans 
les  guerres  palTageres  , la  plupart  des 
exemples  font  perdus  j la  paix  donne  d’au- 
tres idées , & on  oublie  fes  fautes  & fes 
vertus  même. 

Une  autre  fuite  du  principe  deda  guerre 
continuelle,  fut  que  les  Romains  ne  firent 
jamais  la  paix  que  vainqueurs:  en  eii'et, 
à quoi  bon  faire  une  paix  lionteufe  avec 
un  peuple  , pour  en  aller  attaquer  un 
autre  ? 

Dans  cette  idée , ils  augmentoient  toir- 
jours  leurs  prétentions  à mefure  de  leurs 
défaites:  par-là,  ils  confternoient  les  vain- 
queurs , & s’impofoient  à eux-mêmes  une 
plus  grande  néceflîté  de  vaincre. 

Toujours  expofés  aux  plus  afFreufes 
vengeances , la  confiance  & la  valeur 
leur  devinrent  néceifaires  ; & ces  vertus 
ne  purent  être  difiinguées  chez  eux  de 
l’amour  de  foi  même,  de  fa  famille,  de 
fa  patrie , & de  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
cher  parmi  les  hommes. 


10  Grandeur  ET Decadencf 

Les  peuples  d’Italie  n’avoieiit  aucun  (h)! 
ufage  des  machines  propres  à faire  les 
fiéges  j &,  de  plus,,  les  foldats  n’ayant 
point  de  paye,  on  ne  pouvoir  pas  les  rete- 
nir long-temps  devant  une  place  , ainfi  peu 
de  leurs  guerres  étoieut  décifîves.  On  fe 
battoit,  pour  avoir  le  pillage  du  camp  en- 
nemi, ou  de  fes  terres  ; après  quoi,  le 
vainqueur  & le  vaincu  le  retiroient  chacun; 
dans  fa  ville.  C’eft  ce  qui  fit  la  réfiftance 
des  peuples  d’Italie , & en  même  temps- 
î’opiniâtreté  des  Romains  à les  fubjuguer  » 
c’eft  ce  qui  donna  à ceux-ci  des  vidoirea 
qui  ne  les  corrompirent  point,.  & qui  leur- 
lailferent  toute  leur  pauvreté. 

S’ils  avoient  rapidement  conquis  toutes- 
les  villes  voifines.,  ils  fe.feroient  trouvés: 
dans  la  décadence  à rarrivée  de  Pyrrhus, 
des  Gaulois,.  &d’Annibal;  &,  par  la  del- 
tinée  de  prefque  tous  les  états  du  monde 
ils  auroient  palTé  trop  vite  de  la  pauvreté 

(h)  Denys  d’Halic.  le  dit  formellement , 
îiv.  IX  ; & cela  paroit  par  rhiftoire.  Ils  ne 
favoient  point  faire  de  galeries  pour  fe  mettre  à 
couvert  des  affiégés  ; ils  tâchoient  d'e  prendre 
les  villes  par  efcalade.  Ephorus  a écrit  qu’Ar- 
témon , ingénieur , inventa  les  groffes  machines 
pour  battre  les  plus  fortes  murailles.  Périclès 
s’en  fervit  le  premier  au  fiége  de  Samos , dis 
Plutarque  , vie  de  Périclès. 
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aux  richefles  , & des  richelTes  à la  cor- 
ruption. 

Mais  Rome  , fiiifant  toujours  des  efforts, 
& trouvant  toujours  des  obffcacles , faifoit 
fentir  fapuiffance,  fans  pouvoir  l’étendre; 
& , dans  une  circonférence  très-petite,  elle 
s’exerqoit  à des  vertus  qui  dévoient  être  lî 
fatales  à Punivers. 

Tous  les  peuples  d’Italie  n’étoient  pas 
également  belliqueux  : les  Tofcans  étoient 
amollis  par  leurs riclieffes  & par  leur  luxe; 
lesTarentins , lesCapouans,  prefque  tou, 
tes  les  villes  de  la  Campanie  & de  la  grande 
Grèce,  languiffoient  dans  l’oiliveté  &dans 
les  plaifirs.  Mais  les  Latins  , les  Her ni- 
ques, les  Sabins,  les  Eques,  & les  V^olfl 
ques  aimoient  paffionnément  la  guerre:  ils 
étoient  autour  de  Rome  ; ils.  lui  firent  une 
réfiftance  inconcevable,  & furent  fes  maî- 
tres en  flrit  d’opiniâtreté- 

Les  villes  latines  étoient  des  colonies 
d’Able  qui  furent  fondées  (i)  par  Latinus 
Silvius  : outre  une  origine  commune  avec 
ks  Romains , elles  avoient  encore  des  rites 
communs  ; & Servius  T ullius  (k)  les  a voit 
engagés  à fairebâtir  un  temple  dans  Rome, 

( î ) Comme  on  le  voit  clans  le  traité  intitulé 
Qrigo  çentis  romane , qu’on  croit  être  d’Auro» 
iius  Viêlor. 

qk)  Denys  d’HalicamaiTe  , liv,  IV. 

A é 


12  Grandeur  etDé CADENCE 

pour  être  le  centre  de  l’union  des  deux 
peuples.  Ayant  perdu  une  grande  bataille 
auprès  du  lac  Régille,  elles  furent  founii- 
fes  à une  alliance  & une  fociété  (1)  de  guer- 
res avec  les  Romains, 

On  vit  manifelfement,  pendant  le  peu 
de  temps  que  dura  la  tyrannie  des  décem- 
virs , à quel  point  l’aggrandiil’ement  de 
Rome  dépendoit  de  fa  liberté.  L’état 
fembla  avoir  perdu  (m)  l’ame  qui  le  faifoit 
mouvoir. 

Il  n’y  eut  plus , dans  la  ville , que  deux 
fortes  de  gensj  ceux  qui  fouffro^ient  la 
fervitude , & ceux  qui,  pour  leurs  inté- 
rêts particuliers  , cherehoient  à la  faire 
fouffrir.  Les  fénateurs  fe  retirèrent  de 
Rome  comme  d’une  ville  étrangère  , & les 
peuples  voifins  ne  trouvèrent  de  rétiftance 
nulle  part. 

Le  fénat  ayant  eu  le  moyen  de  donner 
une  paye  aux  foldats,  le  fiége  de  Veies 
fut  entrepris  j il  dura  dix  ans.  On  vit  un 
nouvel  art  chez  les  Romains , & une  autre 
maniéré  de  faire  la  guerre  : leurs  fuccès  fu- 
rent plus  éclatans  : ils  profitèrent  mieux 

(1)  Voyez , dans  Denys  d’Halicarnaffe , liv.  IV. 
un  des  traités  faits  avec  eux. 

im)  Sous  prétexte  de  donner  au  peuple  des 
loix  écrites,  ils  fe  faifirent  du  gouvernement. 
V oyez  Denys  d’HalicarnaiTe , liv.  XI. 
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de  leurs  vidoires  : ils  firent  de  plus  gran- 
des conquêtes  : ils  envoyèrent  plus  de  co- 
lonies ; enfin  la  prife  de  Veïes  fut  une  e& 
pece  de  révolution. 

Mais  les  travaux  ne  furent  pas  moindres. 
S’ils  portèrent  de  plus  rudes  coups  aux 
Tofcans  , aux  Eqùes,  & aux  Volfques, 
cela  même  fit  que  les  Latins  & les  Herni- 
ques,  leurs  alliés  , qui  avoient  les  mêmes 
armes  & la  même  difcipline  qu’eux,  les 
abandonnèrent;  que  des  ligues  fe  formè- 
rent chez  les  Tofcans  ; & que  les  Samnites, 
les  plus  belliqueux  de  tous  les  peuples  de 
l’Italie , leur  firent  la  guerre  avec  fureur. 

Depuis  l’établiffement  de  la  paye  , le  fé- 
nat  ne  diftribua  plus  aux  foldats  les  terres 
des  peuples  vaincus  ; il  impoft  d’autres 
conditions  ; il  les  obligea , par  exemple  , 
de  fournir  (n)  â l’armée  une  folde  pen- 
dant un  certain  tems , de  lui  donner  du 
bled  & des  habits. 

La  prife  de  Rome  par  les  Gaulois  ne  lui 
ôta  rien  de  fes  forces  : l’armée  , plus  dif. 
fipée  , que  vaincue,  iè  retira  prefque  en- 
tière à Ve'ies  ; le  peuple  fe  fauva  dans  les 
villes  voifines  ; & l’incendie  de  la  ville  ne 
fut  que  l’incendie  de  quelques  cabanes  de 
pafteurs. 

(n)  Toyez  les  traités  qui  furent  faits. 
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CHAPITRE  11.,^ 

De  l’art  de  la  guerre,  chez  les  Komaîm. 

Le  s Romains  £e  deftinant  à la  guerre^ 
& la  regardant  comme  le  feul  art , ils 
mirent  tout  leur  efprit  & toutes  leurs  peu- 
fées  à le  perfeélionner.  C’eft  fans  doute 
un  dieu,  dit  Végece (a),  qui  leur  inlpira 
la  légion. 

Ils  jugèrent  qu’il  falloir  donner  aux  fol- 
dats  de  la  légion  des  armes  offenlîves  & 
défcnlîves , plus  fortes  & plus  (b)  pefan- 
tes  que  celles  de  quelque  autre  peuple  que- 
ce  fût. 

Mais , comme  il  y a des  chofes  à faire, 
dans  la  guerre  , dont  un  corps  pefant 
n’eft  pas  capable , ils  voulurent  que  la  lé- 

(a)  Liv.  IL  chap.  ï. 

(b).  Voyez  , dansPolybe,  & dans  Jofephe  de 
beilo  judaico , liv.  Il , quelles  étoient  les  armes, 
du  foldat  romain.  Il  y a peu  de  différence , dit 
ce  dernier , entre  les  chevaux  chargés  & les  fol- 
dats  romains.  „ Ils  portent,  dit  Cicéron,  leur 
,5  nourriture  pour  plus  de  quinze  jours , tout  ce 
,,  qui  eft  à leur  ufage  , tout  ce  qu’il  faut  pour  fe 
,5  fortifier  : & , à l’égard  de  leurs  armes , ils  n’en 
„ font  pas  plus  enibarraiTés  que  de  leurs  mains.”’ 
Tufcul.  Hv.  m. 
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gion  contint,  dans  fon  fein,  une  troupe' 
légère,  qui  pût  en  fortir,  pour  engager 
le  combat  ; & , fi  la  nécelfité  l’exigeoit , 
s’y  retirer  ; qu’elle  eût  encore  de  la  cava- 
lerie , des  hommes  de  trait , & des  fron- 
deurs , pour  pourfuivre  les  fuyards  & 
achever  la  viétoire  , qu’elle  fût  défendue; 
par  toute  forte  de  machines  de  guerre 
qu’elle  traînoit  avec  elle  y que  chaque  fois 
elle  fe  retranchât  j & fût , comme  dit  V é- 
gece  (c) , une  efpece  de  place  de  guerre. 

Pour  qu’ils  pulfent  avoir  des  armes  plus 
pefantes  que  celles  des  autres  hommes  , il 
falloit  qu’ils  fe  rendilTent  plus  qu’hommes  y, 
e’eft  ce  qu’ils  firent  par  un  travail  conti- 
nuel qui  augmentoit  leur  force  > & par  des 
exercices  qui  leur  donnoient  de  l’adrelfey 
laquelle  n’eft  autre  chofe  qu’une  jufte  diR 
penfation  des  forces  que  l’on  a. 

Nous  remarquons  aujourd’hui  que 
nos  armées  perilfent  beaucoup  par  le  tra- 
vail (d)  immodéré  des  foldats  ; & cepen- 
dant c’étoit  par  un  travail  immenfe  que 
les  Romains  fe  confervoient.  La  raifoii 
eneft,  je  crois,  que  leurs  fatigues  étoient 
continuelles  ; au  lieu  que  nos  foldats  paC 
fent  fans  cefle  d’un  travail  extrême  à uns- 

(c')  Lih.  11.  cap.  zy. 

(d)  Sur-tout  par  le  fou-illement  des  terres^ 
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extrême  oifiveté , ce  qui  eft  la  chofe  cki 
monde  la  plus  propre  à les  faire  périr. 

Il  faut  que  je  rapporte  ici  ce  que  les  au- 
teurs (e)  nous  difent  de  réducaâon  des 
foldats  romains.  On  les  accoutumoit  à al- 
ler le  pas  militaire  , c’eft-à-dire , à faire  en 
cinq  heures  vingt  railles,  & quelquefois 
vingt-quatre.  ' Pendant  ces  marches  , on 
leur  faifoit  porter  des  poids  de  foixante  li- 
vres. On  les  entretenoit  dans  l’habitude 
de  courir  & de  fauter  tout  armés  ; ils  prê- 
iioient  (f)  , dans  leurs  exercices  , des 
épées , des  javelots , des  fléchés  d’une  pe- 
fanteur  double  des  armes  ordinaires  j & 
ces  exercices  étoient  continuels. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  dans  le  camp 
qrr’étoit  l’école  militaire  > il  y avoit , dans 
la  ville,  un  lieu  où  les  citoyens  ailoient 
s’exercer  (c’étoit  le  champ  de  Mars): 

(e)  Voyez  Végece,  liv.  I.  Yoyez  dans  Tite- 
Live  , liv.  XXVI , les  exercices  que  Scipion  l’A- 
friquain  faifoit  faire  aux  foldats  après  la  prife  de 
Carthage  la  neuve.  Marius , malgré  fa  vieilleffe, 
alloit  tous  les  jours  au  champ  de  Mars.  Pompée, 
à l'âge  de  cinquante  - huit  ans , alloit  combat- 
tre , tout  armé , avec  les  jeunes  gens  ; il  mon- 
toit  à cheval , couroit  à bride  abattue , & lan- 
qoit  fes  javelots.  Plutarque , vie  de  Marius  6c 
de  Pompée. 

(f)  Végcce,  liv.  L 
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après’  le  travail  (g) , ils  fe  jettoient  dans 
le  Tybre , pour  s’entretenir  dans  l’habi- 
tude de  nager , & nettoyer  la  poullîere  & 
la  fueur. 

Nous  n’avons  plus  une  jufte  idée  des 
exercices  du  corps  : un  homme  qui  s’y  ap- 
plique nous  paroît  méprifable,  par  la  rai- 
îbn  que  la  plupart  de  ces  exercices  n’ont 
plus  d’autre  objet  que  les  agrémens  ; au 
lieu  que , chez  les  anciens , tout , jufqu’à 
la  danfè  , faifoit  partie  de  l’art  militaire. 

11  eit  même  arrivé,  parmi  nous,  qu’une 
adrelTe  trop  recherchée  dans  l’ufage  des  ar- 
mes , dont  nous  nous  fervons  à la  guerre, 
eft  devenue  ridicule  3 parce  que , depuis 
l’introdudion  de  la  coutume  des  combats 
lînguliers,  l’efcrime  a été  regardée  comme 
la  fcience  des  querelleurs  ou  des  poltrons. 

Ceux  qui  critiquent  Homere  de  ce  qu’il 
releve  ordinairement  dans  fes  héros  la 
force,  l’adrelTe  ou  l’agilité  du  corps,  de- 
vroieiit  trouver  Sallufte  bien  ridicule, 
qui  loue  Pompée  (b)  de  ce  qu’il  coii- 

( g ) Idem  , ibid, 

( h ) Cum  alacribu!  fallu  , enm  vdodhm 
curfu  , cu/n  validis  vedie  certabat,  Fragrrr. 
de  Sallufte  , rapporté  par  Végece  , liv.  L 
chap.  9. 


i8  Grandeur  etDécadence 

roit,fautoit  & portoit  un  fardeau  aulîl  bien 
qu’hoMime  de  fon  temps. 

Toutes  les  fois  que  les  Romains  fe  cru- 
rent en  danger , ou  qu’ils  voulutent  répa- 
rer quelque  perte,  ce  fut  une  pratique 
confiante,  chez  eux,  d’atFermir  la  difci- 
pline  militaire.  Ont-ils  à faire  la  guerre 
aux  Latins , peuples  aulîi  aguerris  qu’eux- 
mèmes  i Manlius  fonge  à augmenter  la 
force  du  commandement , & fait  mourir 
fon  fils , qui  avoit  vaincu  fans  fon  ordre. 
Sont- ils  battus  à Numance  ? Scipion  Enii- 
lien  les  prive  d’abord  de  tout  ce  qui  les 
avoit  amollis  (i).  Les  Légions  romaines 
ont-elles  paffé  fous  le  joug  en  Numidie? 
Métellus  répare  cette  honte , dès  qu’il  leur 
a fait  reprendre  les  inftitutîons  anciennes, 
Marius  , pour  battre  les  Cimbres  & les 
Teutons  , commence  par  détourner  les 
fleuves  : & Sylla  fait  fi  bien  fk)  travailler 
les  foldats  de  fon  armée  eiïrayée  de  la 
guerre  contre  Mith'ridate,  qu’ils  lui  de- 
mandent le  combat  comme  la  fin  de  leurs 
peines. 

(i)  Il  vendit  toutes  les  bêtes  de  fomme  de 
l’armée , & fit  porter  à chaque  foldat  du  bled 
pour  trente  jours  , & fept  pieux.  Somm.  de 
Florus,  liv.  LVII. 

Ck)  Frontin,  Stratagèmes,  liv.  I.  chap.  xi. 
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Publius  Nailca  , fans  befoin  , leur  fiî 
conftruire  une  armée  navale.  On  crai- 
gnoit  plus  l’oifiveté  que  les  ennemis. 

Aulugelle  (ïj  donne  d’alTez  mauvaifes 
raifons  de  la  eoutume  des  Romains  de  faire 
faigner  les  foldats  qui  avoient  commis 
quelque  faute  : la  vraie  elf  que  la  force 
étant  la  principale  qualité  du  Ibldat,  c’étoil 
le  dégrader  que  de  Palfoiblir. 

Des  hommes  fi  endurcis  ctoient  ordinai- 
rement fains.  On  ne  remarque  pas,  dans 
les  auteurs,  que  les  armées  romaines,  qui 
faifoient  la  guerre  entant  de  climats,  pé^ 
rilîent  beaucoup  par  les  maladies  5 au  lieu 
qu’il  arrive  prefque  continuelîcment  au- 
jourd’hui , que  des  armées  , fans  avoir 
combattu,  fe  fondent,  pour  ainfi  dire, 
dans  une  campagne. 

Parmi  nous , les,  dé  Tertio  ns  font  fréquen- 
tes ; parce  que  les  foldats  font  la  plus  vile 
partie  de  chaque  nation , & qu’il  n’y  en  a 
aucune  qui  ait  ou  qui  croie  avoir  un  cer- 
tain avantage  fur  les  autres.  Chez  les  Ro- 
mains, elles  étoient  plus  rares:  des  fol- 
dats tirés  du  fein  d’un  peuple  fi  fier,  fî 
orgueilleux,  fi  fur  de  commander  aux  au- 
tres, ne  pouvoient  gueré  penfer  à s’avilir 
jufqu’à  celfer  d’ètre  Romains.. 


(L)  Lîv.  X.  chap.  g. 
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Comme  leurs  armées  n’étoient  pas  nom- 
breufes , il  étoit  aifé  de  pourvoir  à leur 
fublillance  } le  chef  pouvoir  mieux  les 
connoitre , & voyoit  plus  aifément  les  fau- 
tes & les  violations  de  la  difcipline. 

La  force  de  leurs  exercices , les  chemins 
admirables  qu’ils  avoient  conftruits,  les 
mettoient  en  état  de  faire  des  marches  (m) 
longues  & rapides.  Leur  préfence  inopinée 
glaqoit  les  efprits  : ils  fe  montroient , fur- 
tout  après  un  mauvais  fuccès  , dans  le 
temps  que  jeurs  ennemis  étoient  dans  cette 
négligence  que  donne  la  vidoire. 

Dans  nos  combats  d’aujourd’hui,  un 
particulier  n’a  guere  de  confiance  qu’en  la 
multitude  : mais  chaque  Romain , plus  ro- 
bufte  & plus  aguerri  que  fon  ennemi, 
comptoit  toujours  fur  lui-mème;  il  avoit 
naturellement  du  courage,  c’ell-à-dire, 
de  cette  vertu  qui  ell  le  fentiraent  de  fes 
propres  forces. 

Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux 
difcipiinées , il  étoit  difficile  que , dans  le 
combat  le  plus  malheureux,  ils  ne  fe  ral- 
lialfent  quelque  part , ou  que  le  défordre 
ne  fe  mit  quelque  part  chez  les  ennemis. 
Aulfi  les  voit-on  continuellement , dans 

(m')^  Voyez  fur-tout  la  défûte  d’Afdrubal , & 
leur  diligence  contre  Viriatus. 
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l'es  hiftoires,  quoique  furmontés  dans  le 
commencement  par  le  nombre  ou  par  Tar- 
deur  des  ennemis , arracher  enfin  la  vic- 
toire de  leurs  mains. 

Leur  principale  attention  étoit  d’exa- 
miner en  quoi  leur  ennemi  pouvoir  avoir 
de  la  fupcriorité  fur  eux  j & d’abord  ils  y 
mettoient  ordre.  Ils  s’accoutumèrent  à 
voir  le  fang  & les  bleflures  dans  les  fpec- 
tacles  des  gladiateurs  , qu’ils  prirent  des 
Etrufques  (n). 

Les  épées  tranchantes  (o)  des  Gaulois, 
les  éléphans  de  Pyrrhus  , ne  les  furprirent 
qu’une  fois._  Ils  fuppléerent  à la  foiblelfe 
de  leur  cavalerie  (pj,  d’abord  en  ôtant 
les  brides  des  chevaux , pour  que  l’impé- 
tuofité-n’en  pût  être  arrêtée  5 enfuite,  en 

(n)  Fragm.  de  Nicolas  de  Damas , liv.  X.  tiré 

d’Athénée , liv.  IV.  Avant  que  les  foldats  par- 
tiffent  pour  l’aroiée , on  leur  donnoit  un  combat 
de  gladiateurs,  Jules  Capitolin,  vie  de  Maxime 
& le  Balbin.  ' 

(o)  Les  Romains  préfentoient  leurs  javelots , 
qui  recevoient  les  coups  des  épées  gauloifes , & 
les  émouflbient. 

(p)  Elle  fut  encore  meilleure  que  celle  des 
petits  peuples  d’Italie.  On  la  formoit  des  prin- 
cipaux citoyens,  à qui  le  public  entretenoit  un 
cheval.  Quand  elle  mettoit  pied  à terre , il  n’y 
avoit  point  d’infanterie  plus  redoutable  ; & très- 
&uvent  elle  déterminoit  la  viétoire. 
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y mêlant  des  vélites  (q).  Quand  ils  eu- 
rent connu  répée  efpagnole  (r) , ils  quit- 
tèrent la  leur.  Ils  éludèrent  la  fciencc 
des  pilotes  , par  l’invention  d’une  ma- 
chine que  Polybe  nous  a décrite.  En- 
fin, comme  dit  Jofephe  (s),  la  guerre 
étoit  pour  eux  une  méditation  , la  paix 
un  exercice. 

Si  quelque  nation  tint,  delà  nature  ou 
de  fon  inltitution  , quelqu’avantage  parti- 
culier, ils  en  firent  d’abord  ufage  ; ils  n’ou- 
blierent  rien  pour  avoir  des  chevaux  nu- 
mides , des  archers  erétois , des  frondeurs 
baléares,  des  vahreaux  rhodiens. 

Enfin  , jamais  nation  ne  prépara  la 
guerre  avec  tant  de  prudence,  & ne  la  fit 
avec  tant  d’audace. 

(q)  C’étüient  de  jeunes  hommes  légèrement 
armés,  & les  plus  agiles  de  la  légion,  qui,  au 
moindre  fignai , fautoient  fur  la  croupe  des  che- 
vaux , ou  combattoient  à pied.  Valere  Maxime, 
liv.  II.  Tice-Live,  liv.  XXVI. 

(r)  Fragm.  de  Polybe  , rapporté  par  Suidas, 
•su  mot 

( S ) i?e  bülo  judàico , liv.  Il' 
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Comment  les  Romains  purent  s-aggranàir', 
O M M E les  peuples  de  l’Europe  ont, 


dans  ces  temps -ci,  à peu  près  les 
mêmes  arts , les  mêmes  armes  , la  même 
difcipline , & la  même  maniéré  de  faire  la 
guerre  , la  prodigieufe  fortune  des  Ro- 
mains nous  paroît  inconcevable.  D’ail- 
leurs , il  y a aujourd’hui  une  telle  difpro- 
portion  dans  la  puidance , qu’il  n’elf  pas 
poffible  qu’un  petit  état  forte  , par  fes 
propres  forces  , de  l’abbailTement  ou  la 
providence  l’a  mis. 

Ceci  demande  qu’on  y réfléchilTe , fans 
quoi  nous  verrions  des  événeraens  fans 
les  comprendre  j & , ne  fentant  pas  bien 
la  dilférence  des  fituations  , nous  croi- 
rions , en  lifant  l’hiftpire  ancienne , voir 
d’autres  hommes  que  nous. 

Une  expérience  continuelle  a pu  faire 
connoître  en  Europe  qu’un  prince , qui  a 
un  million  de  fiijets  > ne  peut , fans  fe 
détruire  lui -même  , entretenir  plus  de 
dix  mille  hommes  de  troupes  : il  n’y  a 
donc  que  les  grandes  nations  qui  aient 
des  armées. 
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Il  n’en  étoit  pas  de  même  dans  les  an- 
ciennes républiques  j car  cette  proportion 
des  foldats  au  relie  du  peuple  , qui  eft 
aujourd’hui  comme  d’un  à cent,  y pou- 
voit  être  aifément  comme  d’un  à huit. 

Les  fondateurs  des  anciennes  républi- 
ques avoient  également  partagé  les  terres: 
cela  feul  faifoit  un  peuple  puiflant , c’ell- 
à-dire , une  fociété  bien  réglée  ; cela  fai- 
foit aulîi  une  bonne  armée,  chacun  ayant 
un  égal  intérêt,  & très-grand,  à défen- 
dre fa  patrie. 

Quand  les  lois  n’étoient  plus  rigide- 
ment obfervées,  les  chofes  revenoient  au 
point  où  elles  font  à préfent  parmi  nous  : 
l’avarice  de  quelques  particuliers  , & la 
prodigalité  des  autres  , faifoient  pafler  les 
fonds  de  terre  dans  peu  de  mains}  & d’a- 
bord les  arts  s’introduifoient  pour  les  be- 
foins  mutuels  des  riches  & des  pauvres. 
Cela  faifoit  qu’il  n’y  avoit  prefque  plus  de 
citoyens,  ni  de  foldats } car  les  fonds  de 
terre  , deftinés  auparavant  à l’entretien  de 
ces  derniers , étoient  employés  à celui  des 
cfclaves  & des  artifans  , inllrumens  du 
luxe  des  nouv^eaux  poiTelTeurs  : fans  quoi, 
l’état,  qui  malgré  fon  dérèglement  doit 
fubfiller , auroit  péri.  Avant  la  corrup- 
tion, les  revenus  primitifs  de  l’état  étoient 
partagés  entre  les  foldats  , c’eft  - à - dire , 

les 
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les  laboureurs , lorfque  la  république  étoit 
corrompue  , ils  paiîbient  d’abord  à des 
hommes  riches  , qui  les  rendoient  aux 
efclaves  & aux  artifims  ; d’où  on  en  reti- 
roit , par  le  moyen  des  tributs , une  partie 
pour  l’entretien  des  foldats. 

Or,  ces  fortes  de  gens  n’étoient  guere 
propres  à la  guerre  : ils  étoient  lâches  , & 
déjà  corrompus  par  le  luxe  des  villes , & 
fouvent  par  leur  art  même  ; outre  que, 
comme  ils  n’avoient  point  proprement  de 
patrie  , & qu’ils  jouilïbient  de  leur  induf- 
trie  par-tout , ils  avoient  peu  à perdre  ou 
à conferver. 

Dans  un  dénombrement  de  Rome  (a), 
fait  quelque  temps  après  l’expulfion  des 
rois , & dans  celui  que  Démétrius  de 
Phalere  £t  à Athènes  (b),  il  fe  trouva, 
à peu  près , le  même  nombre  d’habitans  j 
Rome  en  avoit  quatre  cènts  quarante  mil- 
le , Athènes  quatre  cents  trente  & un 
mille.  Alais  ce  dénombrement  de  Rome 
tombe  dans  un  temps  où  elle  étoit  dans 
la  force  de  fon  inftitution  , & celui  d’A- 

(a)  C’eft  le  dénombrement  dont  parle  Denys 
d’Halicarnafle , dans  le  livre  IX.  art.  2 ç , & qui 
me  paroît  être  le  même  que  celui  qu’il  rapporte 
à la  fin  de  fon  fixieme  livre , qui  fut  fait  feize 
ans  après  l’expulfion  des  rois. 

(b)  Ctéficlès , dans  Athénée , liv.  VI. 
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thenes  dans  un  temps  où  elle  étoit  en- 
tièrement corrompue.  On  trouva  que  le 
nombre  des  citoyens  puberes  faifoity  à 
Rome,  le  quart  de  fes  habitans;  & qu’il 
iaifoit , à Athènes , un  peu  moins  du  ving- 
tième : la  puilfance  de  Rome  étoit  donc 
à celle  d’ Athènes  , dans  ces  .divers  temps, 
à peu  près  comme  un  quart  eft  à un 
vingtième,  c’elRà-dire , qu’elle  étoit  cinq 
fois  plus  grande. 

Les  rois  Agis  & Cléomenès,  voyant 
qu’au  lieu  de  neuf  mille  citoyens  qui 
ctoient  à Sparte  du  temps  de  Lycur- 
gue (r),  il  n’y  en  avoit  plus  que  fept 
cents  dont  à peine  cent  polfédoient  des 
terres  (^^),  & que  tout  le  refte  n’étoit 
qu’une  populace  fans  courage , ils  entre- 
prirent de  rétablir  les  loix  à cet  égard  (e)  ; 
& Lacédémone  reprit  fa  première  puilTan- 
ce , & redevint  formidable  à tous  les  Grecs. 

Ce  fut  le  partage  égal  des  terres  qui 
rendit  Rome  capable  de  fortir  d’abord  de 
fou  abailfemeut  i & cela  fe  fentit  bien , 
quand  elle  fut  corrompue.  • 

(c)  C’étoient  des  citoyens  de  la  ville , appel- 
les proprement  Spartiates.  Lycurgue  fit , pour 
eux,  neuf  mille  parts;  il  en  donna  trente  mille 
aux  autres  habitans.  Voyez  Plut,  vie  de  Lycurgue. 

\d)  Voyez  Plutarque , vie  d’Agis  & de  Cléo- 
fiîcnès. 

CO  Voyez  Plutarque,  ibid. 
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Elle  étoit  une  petite  république,  lorC. 
que  les  Latins  ayant  refuré  le  fecours  de 
troupes  qu’ils  étdient  obligés  de  donner, 
on  leva  fur  le  champ  dix  légions  dans  la 
ville  (/).  „A  peine  à préfent,  dit  Ti- 
5,  te-Live,  Rome,  que  le  monde  entier 
,5  ne  peut  contenir,  en  pourroit-elle  taire 
„ autairt,  fi  un  ennemi  paroiifoit  tout- 
„ à-coup  devant  fes  murailles  ; marque 
,,  certaine  que  nous  ne  nous  fommes 
3,  point  aggrandis , & qite  nous  n’avons 
3,  fait  qu’augmenter  le  luxe  & les  richef- 
5,  fes  qui  nous  travaillent. 

„ Dites-moi,  difoit  Tibérius  Gracchus 
J,  aux  nobles  (g),  qui  vaut  mieux,  un 
„ citoyen , ou  un  efclave  perpétuel  ; un 
33  foldat , ou  un  homme  inutile  à la 
53  guerre  ? Voulez-vous,  pour  avoir  quel- 
53  ques  arpens  de  terre  pins  que  les  au- 
53  très  citoyens  , renoncer  à l’efpérance  de 
33  la  conquête  du  refte  du  monde , ou 
,3  vous  mettre  en  danger  de  vous  voir 
„ enlever,  par  les  ennemis,  ces  terres 
33  que  vous  nous  refufez  j' 

(/)  Tite-Live,  première  décade,  liv.  VII. 
€e  fut  quelque  tems  après  la  prife  de  Rome , 
fous  le  confulat  de  L.  Furius  Camillus , & de 
Ap.  Claudius  Craffus. 

) Appien  , de  la  guerre  civile. 

B 2 
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CHAPITRE  IV. 


I.  Des  Gaulois.  2.  De  Pyrrhus.  3.  Pa~ 
7‘allele  de  Carthage  @ de  Rome. 

4.  Guerre  d’’Annibal. 


E s Romains  eurent  bien  des  guerres 


avec  les  Gaulois.  L’amour  de  la 
gloire,  le  mépris  de  la  mort , l’obllination 
pour  vaincre  , étoient  les  mêmes  dans  les 
deux  peuples  j mais  les  armes  étoient  dif- 
férentes. Le  bouclier  des  Gaulois  étoit 
petit , & leur  épée  mauvaife  : aulîi  fu- 
rent-ils traités  à peu  près  comme,  dans 
les  derniers  fiecles , les  Mexiquains  l’ont 
été  par  les  Efpagnols.  Et  ce  qu’il  y a de 
l'urprenant  , c’eft  que  ces  peuples , que 
les  Romains  rencontrèrent  dans  prefque 
tous  les  lieux,  & dans  prefque  tous  les 
temps , fe  laifferent  détruire  les  uns  après 
les  autres , fans  jamais  connoître , cher- 
cher , ni  prévenir  la  eaufe  de  leurs 
malheurs. 

Pyrrhus  vint  faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains dans  le  temps  qu’ils  étoient  en  état 
de  lui  réfifter , & de  s’inliruire  par  lès 
viéloires  ; il  leur  apprit  à fe  retrancher, 
à choilîr  & à difpofer  un  tamp  j il  les  ac- 
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coutuma  aux  éléphans , & les  prépara  pour 
de  plus  grandes  guerres. 

La  grandeur  de  Pyrrhus  ne  confiftoit 
que  dans  fes  qualités  perfonnelles  (a). 
Plutarque  nous  dit  qu’il  fut  obligé  de  faire 
la  guerre  de  Macédoine,  parce  qu’il  ne 
pouvoit  entretenir  lîx  mille  hommes  de 
pied,  & cinq  cents  chevaux  qu’il  avoit  (b). 
Ce  prince,  maître  d’un  petit  état  dont  on 
n’a  plus  entendu  parler  après  lui , étoit  un 
avanturier  , qui  faifoit  des  entreprilès 
continuelles , parce  qu’il  ne  pouvoit  fub- 
lîjfer  qu’en  entreprenant. 

Tarente , fon  alliée , avoit  bien  dégénéré 
de  l’inffitution  des  Lacédémoniens , fes 
ancêtres  (c).  Il  auroit  pu  faire  de  grandes 
chofes  avec  les  Samnites  , mais  les  Ro- 
mains les  avoient  prefque  détruits. 

Carthage , devenue  riche  plutôt  que 
Rome  , avoit  auffi  été  plutôt  corrompue  : 
ainfi , pendant  qu’à  Rome  les  emplois  pu- 
blics ne  s’obtenoient  que  par  la  vertu , & 
ne  donnoient  d’utilité  que  l’honneur  ' & 
une  préférence  aux  fatigues  j tout  ce  que 

(a)  Voyez  un  fragment  du  livre  premier  de 
Dion , dans  l’extrait  des  vertus  & des  vices. 

(b)  Vie  de  Pyrrhus. 

(c)  Juftin,  liv.  XX. 
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le  public  peut  donner  aux  particuliers  fe 
veiidoit  à Carthage , & tout  fervice  rendu 
par  les  particuliers  y étoit  payé  par  le 
public. 

La  tyrannie  d’un  prince  ne  met  pas 
un  état  plus  près  de  îà  ruine,  que  l’in- 
düFérence  pour  le  bien  commun  n’y  met 
une  république.  L’avantage  d’un  état 
libre  cft  que  les  revenus  y font  mieux 
adminiftiés  : mais  lorfqu’ils  le  font  plus 
mal  ? L’avantage  d’un  état  libre  eft  qu’il 
n’y  a point  de  favoris  ; mais  , quand  cela 
n’eft  pas,  & qu’au  lieu  des  amis  & des 
parens  du  prince , il  faut  faire  la  fortune 
des  amis  & des  parens  de  tous  ceux  qui 
ont  part  au  gouvernement , tout  eft  per- 
du j les  loix  font  éludées  plus  dangereu- 
fement  qu’elles  ne  font  violées  par  un 
prince , qui  , étant  toujours  le  plus  grand 
citoyen  de  Pétât , a le  plus  d’intérêt  à fa 
confervation. 

■)Des  anciennes  moeurs  , un  certain  ufa- 
ge  de  la  pauvreté , rendoient  à Rome  les 
fortunes  à peu  près  égales;  mais  à Car- 
thage des  particuliers  avoient  les  richeft 
fes  des  rois. 

De  'deux  fadions  qui  régnoient  à Car- 
thage, l’une  vouloit  toujours  la  paix,  & 
l’autre  toujours  la  guerre , de  façon  qu’il 
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étoit  impoffibîe  d’y  jouir  de  l’une  , ni  d’y 
bien  faire  l’autre. 

Pendant. qu’à  Rome  la  guerre  réuniiîoit 
d’abord  tous  les  intérêts  , elle  les  féparoit 
encore  plus  à Carthage  (d). 

Dans  les  états  gouvernés  par  un  prince, 
les  divifions  s’appaifcnt  aifément , parce 
qu’il  a dans  fes  mains  une  puilTancc  coer- 
citive qui  ramene  les  deux  partis  j mais 
dans  une  république  elles  font  plus  du- 
rables, parce  que  le  mal  attaque  ordinai- 
rement la  puiffance  même  qui  pourroit  le 
guérir. 

À Rome , gouvernée  par  les  loix  > le 
peuple  fouffroit  que  le  fénat  eût  la  direc- 
tion des  affaires  : à Carthage , gouvernée 
par  des  abus , le  peuple  vouloit  tout  faire 
par  lui- même. 

Carthage  , qui  faifoit  la  guerre  avec 
Ton  opulence  contre  la  pauvreté  romaine  , 
Ævoit  par  cela  même  du  defavantage  : 

■(  d ) La  préfence  d’Annibal  fit  cefTer  parmi 
les  Romains  toutes  les  divifions  ; mais  la  pré- 
lence  de  Scipion  aigrit  celles  qui  étoient  déjà 
parmi  les  Carthaginois  ; elle  ôta  au  gouverne- 
menftout  ce  qui  lui  reftoit  de  force  ; les  géné- 
raux, le  fénat  , les  grands  devinrent  plus  fuf- 
peéts  au  peuple , & le  peuple  devint  plus  fu- 
rieux. Voy.  dans  Appien  toute  cette  guerre  dti 
premier  Scipion.  . 

B 4 
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l’or  & l’urgent  s’épuifent;  mais  la  vertu, 
la  conrtance , la  force  & la  pauvreté  ne 
s’épuifent  jamais. 

Les  Romains  étoient  ambitieux  par  or- 
gueil , & les  Carthaginois  par  avarice  i les 
uns  vouloient  commander  , les  autres 
vou’oient  acquérir  : & ces  derniers , cal- 
culant fans  cefle  la  recette  & la  dépenlè, 
firent  toujours  la  guerre  fans  l’aimer^ 

Des  batailles  perdues,  la  diminution  du 
peuple  , l’afFuibliflement  du  commerce, 
l’épuifèment  du  tréfor  public  , le  fouléve- 
ment  des  nations  voifines  , pouvoient 
faire  accepter  à Carthage  les  conditions  de 
paix  les  plus  dures  : mais  Rome  ne  fe 
conduifoit  point  par  le  fentiment  des  biens 
Si  des  maux  ; elle  ne  fe  déterminoit  que 
par  fa  gloire  : & , comme  elle  n’imagi- 
noit  point  qu’elle  pût  être  Ci  elle  ne  com- 
mandoit  pas , il  n’y  avoit  point  d’efpé- 
rance  ni  de  crainte  qui  pût  l’obliger  à 
faire  une  paix  qu’elle  n’auroit  point  ira- 
pofée. 

Il  n’y  a rien  de  fi  puilfant  qu’une  ré- 
publique où  l’on  obferve  les  loix  , non 
pas  par  crainte  , non  pas  par  raifon , mais 
par  paillon,  comme  furent  Rome  & La- 
cédémone ; car,  pour  lors,  il  fe  joint  à la 
làgelle  d’un  bon  gouvernement  toute  la 
force  que  pourroit  avoir  une  fadion. 
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Les  Carthaginois  fe  fervoient  de  trou- 
pes étrangères  , & les  Romains  emplo- 
yoienc  les  leurs.  Comme  ces  derniers 
n’avoient  jamais  regardé  les  vaincus  que 
comme  des  inltrumens  pour  des  triom- 
phes futurs , ils  rendirent  foldats  tous  les 
peuples  qu’ils  avoient  fournis  ; & , plus 
ils  eurent  de  peine  à les  vaincre , plus  ils 
les  jugèrent  propres  à être  incorporés  dans 
leur  république.  Ainll  nous  voyons  les 
Samnites,  qui  ne  furent  fubjugués  qu’après 
vingt-quatre  triomphes  (e) , devenir  les 
auxiliaires  des  Romains  j & , quelque 
temps  avant  la  fécondé  guerre  punique, 
ils  tirèrent  d’eux , & de  leurs  alliés , c’eft- 
à-dire , d’un  pays  qui  n’étoit  guere  plus 
grand  que  les  états  du  pape  & de  Na- 
ples , fept  cents  mille  hommes  de  pied , & 
îbixante  & dix  mille  de  cheval , pour  op- 
pofer  aux  Gaulois  (f). 

Dans  le  fort  de  la  fécondé  guerre  pu- 
nique , Rome  eut  toujours  fur  pied  de 
vingt  - deux  à vingt  - quatte  légions  ; ce- 
pendant il  paroit  , par  Tite-Live , que  le 

(e)  Florus , liv.  I. 

(F)  Voyez  Polybe.  Le  fommaire  de  Florus  dît 
qu’ils  levèrent  3,00000.  hommes  dans  la  ville  & 
chez  les  Latins. 
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cens  n’étoit  pour  lors  que  d’environ  cent 
trente-fept  mille  citoyens. 

Carthage  employoit  plus  de  force  pour 
attaquer,  Rome  pour  fe  défendre:  celle- 
ci  , comme  on  vient  de  dire , arma  un 
nombre  d’hommes  prodigieux  contre  les 
Gaulois  & Annibal  qui  l’attaquoient  ; & 
elle  n’envoya  que  deux  légions  contre  les 
plus  grands  rois  : ce  qui  rendit  fes  forces 
éternelles. 

L’établifTeraent  de  Carthage  dans  fort 
pays  étoit  moins  folide  que  celui  de  Ro- 
me dans  le  lien  : cette  derniere  avoit  trente 
colonies  autour  d’elle  , qui  en  étoient 
comme  les  remparts  (g).  Avant  la  ba- 
taille de  Cannes , aucun  allié  ne  Tavoit 
abandonnée  ; c’eft  que  les  Samnites  & les 
autres  peuples  d’Italie  étoient  accoutumés 
à fa  domination. 

La  plupart  des  villes  d’Afrique  étant 
peu  fortifiées , fe  rendoient  d’abord  à qui- 
conque fe  préfentoit  pour  les  prendre  : 
aulîi  tous  ceux"  qui  y débarquèrent,  Aga- 
thocle,  Régulus,  Scipion,  mirent-ils  d’a- 
bord Carthage  au  défefpoir. 

On  ne  peut  guere  attribuer  qu’à  un 
mauvais  gouvernement  ce  qui  leur  arriva 
dans  toute  la  guerre  que  leur  fit  le  pre- 


(g)  Tite-Live,  liv.  XXVII. 
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mier  Scipion  : leur  ville  & leurs  arnîées 
même  étoient  alFamées  , tandis  que  les 
Romains  étoient  dans  l’abondance  de  tou- 
tes chofes  {b). 

Chez  les  Carthaginois,  les  armées  qui 
avoient  été  battues  devenoient  plus  inlb- 
lentes  ; quelquefois  elles  mettoient  en 
croix  leurs  généraux , & les  puniiibient  de 
leur  propre  lâcheté.  Chez  les  Romains  , 
le  conful  décimoit  les  troupes  qui  avoieuc 
fui,  & les  raraenoit  contre  les  ennemis. 

Le  gouvernement  des  Carthaginois  ésioic 
très-dur  (i)  : ils  avoient  fi  fort  ’roarmen- 
té  les  peuples  d’Elpagite,  que,  iorique 
les  Romains  y arrivèrent,  ils  furent  re- 
gardés comme  des  libérateurs  : & , fi  rori 
fait  attention  aux  fommes  imnienfrs  il 
leur  en  coûta  pour'foutenir  une  ti  ..  re 
où  ils  fuccomberent , on  verra  bien  que 
riiijuftice  eft mauvaife  ménagère,  & qu’el- 
le ne  remplit  pas  même  fes  vues. 

La  fondation  d’Alexandrie  avoir  beau- 
coup diminué  le  commerce  de  Carthage. 
Dans  les  premiers  temps , la  fuperftidoa 
bannilToit , en  quelque  faqon , les  étraii- 

(h)  Voyez  Appien  , liber  libyens. 

(i)  Voyez  ce  que  dit  Polybe  de  leurs  exac- 
tions , fur  - tout  dans  le  fragment  du  iivre  IX, 
Extrait  des  vertus  & des  vices. 
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gei's  de  l’Egypte;  à,  lorfqiie  les  Perfcs 
l’eurent  coaquife , iis  n’avoient  longé  qu’à 
aôbibiir  leurs  nouveaux  fujets  : mais, 
fous  les  rois  grecs,  TEgypte  fit  prefque 
tout  le  commerce  du  monde  , & celui  de 
Carthage  commença  à décheoir. 

Les  puilfances  établies  par  le  commerce 
peuvent  llibfitter  longtemps  dans  leur  mé- 
diocrité , mais  leur  grandeur  eft  de  peu  de 
durée.  Elles  s’élèvent  peu  à peu , & fans 
que  perfonne  s’en  apperçoive  ; car  elles  ne 
font  aucun  aéle  particulier  qui  falfe  du 
bruit  , & fignale  leur  puilfance  : mais , 
lorique  la  chofe  eft  venue  au  point  qu’on 
ne  peut  plus  s’empêcher  de  la  voir , chacun 
chcrr  he  à priver  cette  nation  d’un  avan- 
tage qu’elle  n’a  pris»  pour  ainfi  dire,  que 
par  fuipnfe. 

La  cavalerie  carthaginoife  valoit  mieux 
que  la  romaine  , par  deux  raifons  ; l’une 
que  les  chevaux  numides  & efpagnols 
étoient  meilleurs  que  ceux  d’Italie  , 
l’autre  que  la  cavalerie  romaine  étoit  mal 
armée , car  ce  ne  lut  que  dans  les  guerres 
que  les  Romains  firent  en  Grece,  qu’ils 
changèrent  de  maniéré  , comme  nous  l’ap- 
prenons de  Polybe  (k). 

Dans  la  première  guerre  punique,  Ré- 
gulus'fut  battu  , dès  que  les  Carthaginois 
(k)  Livre  VL 
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clioifirent  les  plaines  pour  f dre  combattre 
leur  cavalerie  ; & , dans  la  fécondé , An- 
nibal  dut  à Tes  Numides  fes  principales 
vidoires  (Ij-. 

Scipion  ayant  conquis  l’Efpagne,  & fait 
alliance  avec  MaffinilTe , ôta  aux  Cartha- 
ginois cette  fupériorité.  Ce  fut  la  cava- 
lerie numide  qui  gagna  la  bataille  de  Za- 
ma , Si  6nk  la  guerre.. 

Les  Carthaginois  avoient  plus  d’expéï- 
rience  fur  la  nier  , & cannoidoient  mieux 
la  manœuvre  que  les  Romains  : mais  il 
me  femble  que  cet  avantage  n’éîoit  pas, 
pour  lors  , li  grand  qu’il  le  feroit  au- 
jourd’hui. 

Les  anciens  , n’^ayant  pas  la  bouifole,  ne 
pouvoisnt  guere  naviger  que  fur  les  côtes  t 
auflt  ils  ne  fe  fervoient  que  de  bûtimens  à 
rames  petits  Si  plats  j prefque  toutes  les 
rades  étoient  pour  eux  des  ports  ; la  fcience 
des  pilotes  étoit  très-^bornée  , & leur  ma- 
nœuvre très  peu  de  chofe.  Auffi  Ariftote 
difoit-il  qu’il  étoit  inutile  d’^avoirun  corps 
de  mariniers  , & que  les  laboureurs  fufH- 
foient  pour  cela  (ni). 

( 1 ) Des  corps  entiers  de  Numides  paflerenÇ 
du  côté  des  Romains , qui  dès -lors  commencè- 
rent à refpirer. 

(m)  Polit,  lîv.  VIL  cbap.  6, 
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L’art  étoitfi  imparfait,  qu’on  nefaifoic 
guère , avec  mille  rames  , que  ce  qui  fe  fait 
aujourd’hui  avec  cent  Çn). 

Les  grands  vaiifeaux  étoient  défavanta- 
geux , en  ce  qu’étant  difficilement  mus 
par  la  chiourme , ils  ne  pouvoient  pas 
faire  les  évolutions  néceflàires.  Antoine 
en  fit,  à Adium,  une  funefte  expérien- 
ce (o);  fes  navires  ne  pouvoient  fe  remuer, 
pendant  que  ceux  d’Augufte,  plus  légers, 
les  attaquoient  de  toutes  parts. 

Les  vaiifeaux  anciens  étant  à rames , les 
plus  légers  brifoient  ail’ément  celles  des 
plus  grands,  qui  pour  lors  n’étoient  plus 
que  des  machines  immobiles  , comme  font 
aujourd’hui  nos  vaiifeaux  démâtés. 

Depuis  l’invention  de  la  boulfole , on  a 
changé  de  maniéré  ; on  a abandonné  les 
rames  (ÿ  ) , on  a fui  les  côtes  , on  a conf- 
truit  de  gros  vaiifeaux;  la  machine  elt 

(n)  Voyez  ce  que  dit  Perrault  furies  rames 
des  anciens,  ElTai  de  phyfique,  tit.  III.  mécani- 
que des  animaux. 

( O ) La  même  chofe  arriva  à la  bataille  de  Sala- 
mine.  Plutarque  , vie  de  Thémiftocle.  L’hiftoire 
eft  pleine  de  faits  pareils. 

( P ) En  quoi  on  peut  juger  de  l’imperfection 
de  la  marine  des  anciens,  puifque  nous  avons 
abandonné  une  pratique  dans  laquelle  nous  avions 
tant  de  fupériorité  fur  eus. 


DES  Rom  AINS.  Ch  AP.  IV.  39 

devenue  plus  compofée , & les  pratkjues 
fe  font  multipliées. 

L’invention  de  la  poudre  a fait  une  chofe 
qu’on  n’auroit  pas  foupqonnée  -,  c’eft  que 
la  force  des  armées  navales  a plus  que 
jamais  confifté  dans  Fart  : car  , pour  ré-* 
lifter  à la  violence  du  canon  , & ne  pas  eR 
fuyer  un  feu  fupérieur , il  a fallu  de  gro® 
navires.  Mais  , à la  grandeur  de  la  ma- 
chine , on  a dû  proportionner  la  puiiTance 
de  l’art. 

Les  petits  vaifleaux  d’autrefois  s’accro- 
choient  foudain  , & les  fqldats  combat- 
toient  des  deux  parts  ; on  mettoit  fur  une 
flotte  toute  une  armée  de  terre:  dans  la 
bataille  navale  que  Régulus  & fon  collè- 
gue gagnèrent  , on  vit  combattre  cen£ 
trente  mille  Romains  , contre  cent  cin- 
quante mille  Carthaginois.  Pour  lors  J les 
foldats  étoient  pour  beaucoup , & les  gens 
de  l’art  pour  peu  5 à préfent , les  foldats 
font  pour  rien , ou  pour  peu , & les  gens 
de  l’art  pour  beaucoup. 

La  vidoire  du  conful  Duillius  fait  bien 
fentir  cette  différence.  Les  Romains  n’a- 
voient  aucune  connoiffance  de  J.a  naviga- 
tion: une  galere  carthaginoife  échoua  fur 
leurs  côtes  j ils  fe  fervirent  de  ce  modèle 
pour  en  bâtir  ; en  trois  mois  de  temps  ^ 
leurs  matelots  furent  dreffé.s,  leur  flotte 
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fiit  coiiftruke , équipée,  elle  mit  à. la  mer, 
elle  trouva  l’armée  navale  des  Carthagi- 
nois , & la  battit. 

A peine,  à préfent,  toute  une  vie  fuffit- 
elle  à un  prince  pour  former  une  flotte 
capable  de  paroitre  devant  une  puilFance 
qui  a déjà  l’empire  de  la  mer  -,  c’eft  peut- 
être  la  feule  chofe  que  l’argent  feul  ne 
peut  pas  faire.  Et  fî , de  nos  jours  ,^un 
grand  prince  (q)  réuffit  d’abord , l’expé- 
rience a fait  voir  à d’autres  que  c’eft  un 
exemple  qui  peut  être  plus  admiré  que 
fuivi  (r). 

La  fécondé  guerre  punique  eft  fi  fameu- 
fe , que  tout  le  monde  la  fait.  Quand  on 
examine  bien  cette  foule  d’obftacles  qui 
fe  préfenterent  devant  Annibal  , & que 
cet  homme  extraordinaire  furmonta  tous, 
on  a le  plus  beau  f[)e(ftacle  que  nous  ait 
fourni  l’antiquité. 

Rome  fut  un  prodige  de  conftance. 
Après  les  journées  du  Téfin,  de  Trébies 
& de  Thrafimeiie  , après  celle  de  Cannes 
plus  funefte  encore  , abandonnée  de  prel- 
que  tous  les  peuples  d’Italie , elle  ne  de- 
manda point  la  paix.  C’eft  que  le  fénat 
ne  fe  départoit  jamais  des  maximes  an- 

(q)  Louis  XIV. 

(r)  L’Efpagne  & la  Mofeovie. 
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ciennes  : i!  agiffoit  avec  Annibal , comme 
il  avoit  agi  autrefois  avec  Pyrrhus , à qui 
il  avoit  refufë  de  faire  aucuia  accommode- 
ment tandis  qu’il  feroit  en  Italie  : & je 
trouve  , dans  Denys  d’Halicarnaffe  ( s } , 
que , lors  de  la  négociation  de  Coriolaiij 
le  fénat  déclara  qu’il  ne  violeroit  point 
les  coutumes  anciennes  5 que  le  peuple 
romain  ne  pouvoit  faire  de  paix  tandis 
que  les  ennemis  étoient  fur  fes  terres  j 
mais  que,  fi  les  Volfques  fe  retiroient,  on 
accorderoit  tout  ce  qui  feroit  jufte. 

Rome  fut  fauvée  par  la  force  de  fon 
inftitution.  Après  la  bataille  de  Cannes, 
il  ne  fut  pas  permis  aux  femmes  même  de 
verfer  des  larmes  ; le  fénat  refulà  de  rache- 
ter les  prifonniers  , & envoya  les  miféra- 
blés  relies  de  l’armée  faire  la  guerre  en  Si- 
cile, fans  récompenfe  ni  aucun  honneur 
militaire , jufqu’à  ce  qu’Annibal  fûtchalfé 
d’Italie. 

D’un  autre  côté , le  conful  Térentius 
Varron  avoit  fui  honteufement  jufqu’à 
Vénoufe  : cet  homme,  de  la  plus  balle 
nailîànce  , n’avoit  été  élevé  au  confulat 
que  pour  mortifier  la  noblelfe.  Mais  le 
fénat  ne  voidut  pas  jouir  de  ce  malheu- 
reux triomphe:  il  vit  combien  il  étoit  ne- 
fs) Antiquités  romaines , livre  YIII. 
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ceiraire  qu’il  s’attirât , dans  cette  occafion  , 
la  confiance  du  peuple , il  alla  au  devant 
de  Varron  , & le  remercia  de  ce  qu’il  n’a- 
voit  pas  défefpéré  de  la  république. 

Ce  n’eft  pas  ordinairement  la  perte  réel- 
le que  l’on  fait  dans  une  bataille  (c’ell-à- 
dire  celle  de  quelques  milliers  d’hommes) 
qui  elf  fi  funefie  à un  Ccat  ; mais  la  perte 
imaginaire  & le  découragement  , qui  le 
prive  des  forces  même  que  la  fortune  lui 
àvoit  laiflees. 

Il  y a des  choies  que  tout  le  monde 
dit,  parce  qu’elles  ont  été  dites  une  fois. 
On  croit  qu’Annibal  fit  une  faute  infigne 
de  n’avoir  point  été  afiiéger  Rome  après 
la  bataille  de  Cannes,  Il  cil  vrai  que  d’a- 
bord la  frayeur  y fut  extrême  ; mais  il 
n’en  eft  pas  de  la  confternation  d’un  peu- 
ple belliqueux,  qui  fe  tourne  prefque  tou- 
jours en  courage,  comme  de  celle  d’une 
vile  populace  qui  ne  fient  que  fia  foibleilê. 
Une  preuve  qu’Annibal  n’auroit  pas  réulTî, 
c’eil  que  les  Romains  fie  trouvèrent  encore 
en  état  d’envoyer  par-tout  du  fiecours. 

On  dit  encore  qu’Annibal  fit  une  gran- 
de faute  de  mener  fon  armée  à Capoiie,  où 
elle  s’amollit  ; mais  l’on  ne  confidére  point 
que  l’on  ne  remonte  pas  à la  vraie  caufie. 
Les  foldats  de  cette  armée  , devenus  riches 
après  tant  de  viéloires  , n’auroient  - ils 
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pas  trouvé  par-tout  Capoue  ? Alexandre  y 
qui  commandoit  à fes  propres  fujets,  pritj 
dans  une  occafiort  pareille  , un  expédient 
qu’Annibal , qui  n’avoit  que  des  troupes 
mercénaires , ne  pouvoir  pas  prendre  : ii 
fit  mettre  le  feu  au  bagage  de  fes  foldats, 
& brûla  toutes  leurs  richelfes  & les  fien» 
nés.  On  nous  dit  que  Kouli-kan,  après 
la  conquête  des  Indes  , ne  lailfa  à chaque 
fold’at  que  cent  roupies  d’argent  (t). 

Ce  furent  les  conquêtes  même  VAn- 
nibal  qui  commencèrent  à changer  la  for- 
tune de  cette  guerre.  Il  nVvoit  pas  été 
envoyé  en  Italie  par  les  magiftrats  de  Car- 
thage , il  recevoir  très-peu  de  lècours, 
foit  par  la  jaloufie  d’un  parti , Toit  par  la 
trop  grande  confiance  de  l’autre.  Pendant 
qu’il  relia  avec  fon  armée  enfemble  , il 
battit  les  Romains  ; mais  lorfqu’il  fallut 
qu’il  mit  des  garnifons  dans  les  villes  , 
qu’il  défendit  fes  alliés  , qu’il  affiégeât  les 
places,  ou  qu’il  les  empêchât  d’être  affié- 
gées  , fes  forces  fe  trouvèrent  trop  petites  ; 
& il  perdit  en  détail'  une  grande  partie  de 
fon  armée.  Les  conquêtes  font  aifées  à 
faire , parce  qu’on  les  fait  avec  toutes  feg 
forces  ; elles  font  difficiles  à conferver , 
parce  qu’on  ne  les  défend  qu’avec  une 
partie  de  fes  forces.  C H A- 

(t)  Hiftoire  de  fa  vie.  Paris  , 1Ô42.  pag.  403, 
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CHAPITRE  V. 

De  Vétat  de  la  Grece , de  la  Macédoine, 
de  la  Syrie  ^ de  P Egypte,  après  l’a- 
baijfement  des  Carthaginois. 

JE  m’imagine  qu’Annibal  difoit  très-peu 
de  bons  mots , & qu’il  en  difoit  encore 
moins  en  faveur  de  Fabius  & de  Marcel- 
lus  contre  lui-mème.  J’ai  du  regret  de 
voir  Tite-Live  jetter  fes  fleurs  fur  ces  énor- 
mes cololfes  de  l’antiquité  : je  voudrois 
qu’il  eût  fait  comme  Homere,  qui  néglige 
de  les  parer , & qui  fait  il  bien  les  faire 
mouvoir. 

Encore  faudroit-il  que  les  difcours  qu’on 
fait  tenir  à Annibal  fuiïènt  fenfés.  Que 
jfi,  en  apprenant  la  défaite  de  fon  frere, 
il  avoua  qu’il  en  prévoyoit  la  ruine  de 
Carthage  , je  ne  fâche  rien  de  plus  pro- 
pre à défefpérer  des  peuples  qui  s’ctoient 
donnés  à lui , & à décourager  une  armée 
qui  attendoit  de  fi  grandes  récompcnfes 
après  la  guerre. 

Comme  les  Carthaginois  , en  Efpagne, 
en  Sicile  & en  Sardaigne , n’oppofoient 
aucune  armée  qui  ne  fût  malheureufe , 
Annibal , dont  les  ennemis  fe  fortifioient 
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fans  cefle,  fut  réduit  à une  guerre  défeij- 
five.  Cela  donna  aux  Romains  la  penfée 
de  porter  la  guerre  en  Afrique  : Scipion  y 
defcendit.  Les  fuceès  qu’il  y eut  obligè- 
rent les  Carthaginois  à rappeller  d’Italie 
Annibal , qui  pleura  de  douleur , en  cédant 
aux  Romains  cette  terre  où  il  les  avoit 
tant  de  fois  vaincus. 

Tout  ce  que  peut  faire  un  grand  homme 
d’état  & un  grand  capitaine  , Annibal  le  fit 
pour  fauver  fa  patrie  : n’ayant  pu  porter 
Scipion  à la  paix , il  donna  une  bataille , 
où  la  fortune  fembla  prendre  plaifir  à con- 
fondre fon  habileté , fon  expérience  & fon 
bon  fens. 

Carthage  requt  la  paix,  non  pas  d’un 
ennemi , mais  d’un  maître  : elle  s’obligea 
de  payer  dix  mille  talens  en  cinquante  an- 
nées, à donner  des  otages  , à livrer  fes 
vailTeaux  & fes  éléphans , à ne  faire  la 
guerre  à perfonne  fans  le  confentement 
du  peuple  romain  ; & , pour  la  tenir  tou- 
jours humiliée , on  augmenta  la  puiflànce 
de  Maffinilfe , fon  ennemi  éternel. 

Après  l’abaiflement  des  Carthaginois , 
Rome  n’eut  prefque  plus  que  de  petites 
guerres  & de  grandes  viéloires  j au  lieu 
qu’auparavant  elle  avoit  eu  de  petites  vic- 
toires & de  grandes  guerres. 
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Il  y avoit,  dans  ces  temps-là,  comme 
deux  mondes  féparés:  dans  l’un,  combat- 
toient  les  Carthaginois  & les  Romains  : 
l’autre  étoit  agité  par  des  querelles  qui 
duroient  depuis  la  mort  d’Alexandre;  on 
n’y  penfoit  point  à ce  qui  fe  palToit  en 
occident  («)  : car,  quoique  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  eût  fait  un  traité  avec  An- 
nibal , il  n’eut  prefque  point  de  fuite , & 
ce  prince,  qui  n’accorda  aux  Carthaginois 
^ue  de  très  foibles  fecours , ne  fit  que 
témoigner  aux  Romains  une  mauvaife 
volonté  inutile. 

Lorfqu’on  voit  deux  grands  peuples  fe 
faire  une  guerre  longue  & opiniâtre  , 
c’eft  fouvent  une  mauvaife  politique  de 
peiifer  qu’on  peut  demeurer  fpedateur 
tranquille;  car  celui  des  deux  peuples  qui 
ëft  le  vîéliqueur  entreprend  d’abord  de 
nouvelles  guerres , & une  nation  de  fol- 
dats  va  combattre  contre  des  peuples  qui 
ne  font  que  citoyens. 

Ceci  parut  bien  clairement  dans  ces 
temps-là  : car  les  Romains  eurent  à peine 
dompté  les  Carthaginois,  qu’ils  attaque- 

(d)  Il  eft  furprenant , comme  Jofephe  le  remar. 
que  dans  le  livre  contre  Appion , qu’Herodote  ni 
Thucydide  n’aient  jamais  parlé  des  Romains , 
quoiqu’ils  euflent  fait  de  fi  grandes  guerres. 
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rent  de  nouveaux  peuples , & parurent 
dans  toute  la  terre , pour  tout  envahir. 

Il  n’y  avoit  pour  lors , dans  l’orient  > 
que  quatre  puiiîances  capables  de  réüfter 
aux  Romains , la  Grece , & les  royaumes 
de  Macédoine,  de  Syrie  & d’Egypte.  Il 
faut  voir  quelle  étoit  la  fituation  de  ces 
premières  puiifances , parce  que  les  Ro- 
mains commencèrent  par  les  fouraettre. 

Il  y avoit , dans  la  Grece,  trois  peuples 
confidérables , les  Etoliens , les  Achaïens 
& les  Béotiens  : c’étoient  des  aflbciations 
de  villes  libres , qui  avoient  des  alTemblées 
générales  & des  magilirats  communs.  Les 
Etoliens  étoient  belliqueux , hardis , témé- 
raires, avides  de  gain,  toujours  libres  de 
leur  parole  & de  leurs  fermens  , enfin 
faifant  la  guerre  fur  la  terre  , comme  les 
pirates  la  font  fur  mer.  Les  Achaïens 
étoient  fans  ceife  fatigués  par  des  voifins 
ou  des  défenfeurs  incommodes.  Les  Béo- 
tiens , les  plus  épais  de  tous  les  Grecs, 
prenoient  le  moins  de  part  qu’ils  pouvoient 
aux  aifaires  générales  : uniquement  con- 
duits par  le  fentiment  préfent  du  bien  & 
du  mal , ils  n’avoient  pas  alfez  d’elprit  pour 
qu’il  fût  facile  aux  orateurs  de  les  agiter  : 
&,  ce  qu’il  y a d’extraordinaire,  leur 
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république  fe  maintenoit  dans  l’anarchie 
même  (b).  . 

Lacédémone  avoir  confervé  fapuKFance, 
c’eft-à-dire , cet  efprit  belliqueux  que  lui 
donnoient  les  inftitutions  de  Lycurgue. 
Les  Theflaliens  étoient , en  quelque  façon, 
affervis  par  les  Macédoniens.  Les  rois 
d’Illyrie  avoient  déjà  été  extrêmement  ab- 
batus  par  les  Romains.  Les  Acanianiens 
& les  Athamanes  étoient  ravagés , tour  à 
tour,  par  les  forces  de  la  Macédoine  & de 
TEtolie.  Les  Athéniens  , fans  force  par 
eux -mêmes,  & fans  alliés  (c^,  n’éton- 
noient  plus  le  monde  que  par  leurs  flatte- 
ries envers  les  rois  ; & l’on  ne  montoit 
plus  fur  la  tribune,  où  avoit  parlé  Dé- 
nioflhene  , que  pour  propofer  les  décrets 
les  plus  lâches  &les  plus  fcandaleux. 

D’ailleurs , la  Grèce  étoit  redoutable  par 
fa  fituation  , la  force , la  multitude  de  fes 
villes  , le  nombre  de  fes  foldats , fa  police, 
fes  mœurs , fes  loix  : elle  aimoit  la  guerre, 

(b)  Les  magiftrats , pour  plaire  à la  multitude, 
n’ouvroient  plus  les  tribunaux  : les  mourans  lé- 
guoient  àleurs  amis  leur  bien , pour  être  employé 
en  feftins.  Voyez  un  fragment  du  liv.  XX.  de  Po- 
lybc , dans  l’extrait  des  vertus  & des  vices. 

(c)  Ils  n’avoient  aucune  alliance  avec  les  autres 
peuples  de  la  Grece.  Poîybe , iiv.  VIII. 
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elle  en  connoiiToit  Fart  ; & elle  auroit  été 
invincible , fi  elle  aVoit  été  unie. 

Elle  avoit  bien  été  étonnée  par  le  pre- 
mier Philippe,  Alexandre,  & Antipater, 
mais  non  pas  fubjuguée  : & les  rois  de 
Macédoine , qui  ne  pouvoient  fe  réfoudre 
à abandonner  leurs  prétentipns  & leurs 
cfpérances  , s’obftinoient  à travailler  à 
FalTervin 

La  Macédoine  étoît  prefqu’entourée  de 
montagnes  inaccelîîbles  : les  peuples  en 
étoient  très-propres  à la  guerre,  courageux, 
obéiflàns,  indullrieux,  infatigables;  & il 
felloit  bien  qu’ils  tinlïènt  ces  qualités -là 
du  climat , puifqu’encore  aujourd’hui  les 
hommes  de  ces  contrées  font  les  meilleurs 
ibldats  de  l’empire  des  Turcs. 

La  Grece  lé  maintcnoit  par  une  efpece 
de  balance;  les  Lacédémoniens  étoient, 
pour  l’ordinaire , alliés  des  Etoliens , & 
les  Macédoniens  Fétoient  des  Achaïens  : 
mais,  parFarrivée  des  Romains,  tout  équi- 
libre fut  rompu. 

Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pou- 
voient pas  entretenir  un  grand  nombre  de 
troupes  (d),  le  moindre  échec  étoit  de 
conféquence  : d’ailleurs , ils  pouvoient  dil- 

{d)  Voyez  Plutarque,  rie  de  Flamimus. 
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Bellement  s’aggrandir  , parce  que  leurs 
dclleins  n’étailt  pas  inconnus  , on  avoit 
toujours  les  yeux  ouverts  fur  leurs  démar- 
ches ; & les  fuccès  qu’ils  avoient  dans  les 
guerres, entreprifes  pour  leurs  alliés, étoient 
un  mal  que  ces  mêmes  alliés  cherchoient 
d’abord  à réparer. 

Mais  les  rois  de  Macédoine  étoient  or- 
dinairement des  princes  habiles.  Leur  mo- 
narchie n’étoit  pas  du  nombre  de  celles 
qui  vont  par  une  efpece  d’allure  donnée 
dans  le  commencement.  Continuellement 
inftruits  par  les  périls  & par  les  alFaires , 
embarraflës  dans  tous  les  démêlés  desGrecs, 
il  leur  falloir  gagner  les  principaux  des  vil- 
les',  éblouir  les  peuples , & divifer  ou  réu- 
nir les  intérêts  : enfin  ils  étoient  obligés 
de  payer  de  leur  perfonne  à chaque  inftant. 

Philippe,  qui,  dans  le  commencement 
de  fon  régné , s’étoit  attiré  l’amour  & la 
confiance  des  Grecs  par  fa  modération, 
changea  tout-à-coup;  il  devint  un  cruel 
tyran,  dans  un  temps  où  il  auroit  dû  être 
julle  par  politique  & par  ambition  (e). 
Il  Voyoit,  quoique  de  loin,  les  Cartha- 
ginois & les  Romains  , dont  les  forces 
étoient  immenfes  ; il  avoit  fini  la  guerre 

■ (e)  Voyez  , dans  Polybe  , les  injuftices  & les 
cruautés  par  lefquelles  Philippe  fe  décrédita. 
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â l’avantage  de  fes  alliés  , & s’étoit  récon- 
cilié avec  les  Etoliens.  Il  étoit  naturel 
qu’il  penfât  à unir  toute  la  Grece  avec 
lui,  pour  empêcher  les  étrangers  de  s’y 
établir  : mais  il  l’irrita au  contraire , par 
4e  petites  ufurpations  ; & , s’amufant  à 
4ifcuter  de  fains  intérêts  , quand  il  s’agiR 
foit  de  fon  exilience , par  trois  ou  quatre 
mauvaifes  aélions , il  fe  rendit  odieux  & 
adéteftable  à tous  les  Grecs. 

Les  Etoliens  furent  les  plus  irrités  : & 
les  Romains  , faifilfant  l’occafion  de  leur 
relTentiment , ou  plutôt  de  leur  folie,  fi- 
rent alliance  avec  eux  , entrèrent  dans  la 
Grece,  & l’arraerent  contre  Philippe, 

Ce  prince  fut  vaincu  à la  journée  des 
Cynocéphales  , & cette  vicloire  fut  due  en 
partie  à la  valeur  des  Etoliens.  Il  fut  lî 
fort  confterné  qu’il  fe  réduifit  à un  traité, 
qui 'étoit  moins  une  paix  qu’un  abandon 
de  fes  propres  forces  ; U fit  fortir  fes  gar- 
nifons  de  toute  la  Grece , livra  fes  vaif. 
féaux  , & s’obligea  de  payef  mille  talens 
en  dix  années. 

Polybe,  avec  fon  bon  fens  ordinaire, 
compare  l’ordonnance  des  Romains  avec 
celle  des  Macédoniens , qui  fut  prife  par 
tous  les  rois  fucceifeurs  d’Alexandre,  Il 
f4t  voir  les  avantages  & les  inconvéniens 
de  la  phalange  & de  la  légion  -,  il  donne  la 
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préférence  à l’ordonnance  romaine  ; & il  y 
a apparence  qu’il  araifon,  lî  l’on  en  juge 
par  tous  les  événemens  de  ces  teraps-là. 

Ce  qui  avoit  beaucoup  contribué  à met- 
tre les  Romains  en  péril  dans  la  fécondé 
guerre  punique , c’eft  qu’Annibal  arma 
d’abord  Tes  foldats  à la  romaine  : mais  les 
Grecs  ne  changèrent  ni  leurs  armes , ni 
leur  maniéré  de  combattre  ; il  ne  leur  vint 
point  dans  l’efprit  de  renoncer  à des  ufages 
avec  lesquels  ils  avoient  fait  de  lî  gran- 
des chofes. 

Le  fuccès  que  les  Romains  eurent  con- 
tre Philippe  fut  le  plus  grand  de  tous  les 
pas  qu’ils  firent  pour  la  conquête  générale. 
Pour  s’alfurer  de  la  Grece , ils  abailTerent, 
par  toutes  fortes  de  voies,  les  Etoliens  qui 
les  avoient  aidés  à vaincre  : de  plus , ils 
ordonnèrent  que  chaque  ville  grecque,  qui 
avoit  été  à Philippe  ou  à quelqu’autre 
prince , fe  gouverneroit  dorénavant  par  fes 
propres loix. 

On  voit  bien  que  ces  petites  républi- 
ques ne  pouvoient  être  que  dépendantes. 
Les  Grecs  fe  livrèrent  à une  joie  ftupide, 
& crurent  être  libres  en  ejffet , parce  que 
les  Romains  les  déclaroient  tels. 

Les  Etoliens  , qui  s’étoient  imaginés 
qu’ils  domineroient  dans  la  Grece , voyant 
qu’ils  n’avoient  fait  que  fe  donner  des 
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maîtres , furent  au  défefpoir:  &,  comme 
ils  prenoient  toujours  des  réfolutions  ex- 
trêmes , voulant  corriger  leurs  folies  par 
leurs  folies , ils  appellerent  dans  la  Grece 
Antiochus  , roi  de  Syrie , comme  ils  y 
avoient  appelle  les  Romains. 

Les  rois  de  Syrie  étoient  les  plus  puif. 
fans  des  fucceffeurs  d’Alexandre  ; car  ils 
polfédoient  prefque  tous  les  états. de  Da- 
rius, à l’Egypte  près  : mais  il  étoit  arrivé 
des  chofes  qui  avoient  fait  que  leur  puiC- 
fance  s’étoit  beaucoup  alFoiblie.'^ 

Séleucus , qui  avoit  fondé  l’empire  de 
Syrie  , avoit , à la  fin  de  fa  vie , détruit 
le  royaume  de  Lyfîmaque.  Dans  la  con- 
fufion  des  chofes , plufîeurs  provinces  fe 
foiileverent  : les  royaumes  de  Pergame, 
de  Cappadoce  & de  Bithynie  fe  formè- 
rent. Mais  ces  petits  états  timides  regar- 
dèrent toujours  l’humiliation  de  leurs  an- 
ciens maîtres  comme  une  fortune  pour 
eux. 

Comme  les  rois  de  Syrie  virent  tou- 
jours avec  une  envie  extrême  la  félicité 
du  royaume  d’Egypte , ils  ne  fongerent 
qu’à  le  conquérir;  ce  qui  fit  que,  négli- 
geant l’orient , ils  y perdirent  plufieurs 
provinces,  & furent  fort  maf  obéis  dans 
les  autres. 


f4  CRANDEUREXDicADENCE 

Enfin  , les  rois  de  Syrie  tenoient  la 
haute  & la  baffe  Afie  ; mais  l’expérience 
a fait  voir  que,  dans  ce  cas,  lorfque  la 
capitale  & les  principales  forces  font  dans 
les  provinces  baffes  de  l’Afie  , on  ne  peut 
pas  conferver  les  hautes  ; & que , quand 
le  fiége  de  l’empire  eft  dans  les  hautes, 
on  s’affoiblit  en  voulant  garder  les  bafîès. 
L’empire  des  Pcrfes  &.  celui  de  Syrie  ne 
furent  jamais  fi  forts  que  celui  des  Par- 
thes,  qui  n’avoit  qu’une  partie  des  pro- 
vinces des  deux  premiers.  Si  Cyrus  n’a- 
voit pas  conquis  le  royaume  de  Lydie,  lî 
Séleucus  étoit  relié  à Babylone,  & avoit 
laiffé  les  provinces  maritimes  aux  fuccef- 
Peurs  d’Antigone , l’empire  des  Perfes  au- 
roit  été  invincible  pour  les  Grecs  , & 
celui  de  Séleucus  pour  les  Romains.  Il 
y a de  certaines  bornes  que  la  nature  a 
données  aux  états  , pour  mortifier  l’ambi- 
tion des  hommes.  Lorfque  les  Romains 
les  pafferent , les  Parthes  les  firent  preP. 
que  toujours  périr  (f):  quand  les  Par- 
thes oferent  les  paffer , ils  furent  d’abord 
obligés  de  revenir  : & , de  nos  jours , les 
T urcs , qui  ont  avancé  au-delà  de  ces  limi- 
tes , ont  été  contraints  d’y  rentrer. 

(f)  J’en  dirai  les  raifons  au  chapitre XV.  El- 
les font  tirées  , en  partie , de  la  difpofition  géo- 
graphique des  deux  empires. 
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Les  rois  de  Syrie  & d’Egypte  avoient, 
dans  leur  pays  , deux  fortes  de  fujets; 
les  peuples  conquérans , & les  peuples 
conquis.  Ces  premiers , encore  pleins  de 
leur  origine,  étoient  très-difficilement  gou, 
vernés  -,  ils  n’avoient  point  cet  efprit  d’in- 
dépendance qui  nous  porte  à fecouer  le 
joug,  mais  cette  impatience  qui  nous  fait 
defirer  de  changer  de  maître. 

- Mais  la  foiblelTe  principale  du  royaume 
de  Syrie  venoit  de  celle  de  la  cour , où 
régnoient  des  fuccelfeurs  de  Darius , & 
non  pas  d’Alexandre.  Le  luxe , la  vanité, 
& la  mollefïè  , qui  en  aucun  lîecle  n’a 
quitté  les  cours  d’Afie  , régnoient  fur-tout 
dans  celle-ci.  Le  mal  palfa  au  peuple  & 
aux  foldats  , & devint  contagieux  pour 
les  Romains  même,  puifque  la  guerre  qu’ils 
.firent  contre  Antiochus  eft  la  vraie  époque 
de  leur  corruption. 

Telle  étoit  la  fituation  du  royaume  de 
Syrie , lorfqu’ Antiochus , qui  avoit  fait  de 
grandes  chofes , entreprit  la  guerre  con- 
tre les  Romains  : mais  il  ne  fe  couduilit 
pas  même  avec  la  fagelfe  que  l’on  emploie 
dans  les  affaires  ordinaires.  Annibal  vou- 
loir qu’on  renouvel lâf  la  guerre  en  Italie, 
& qu’on  gagnât  Philippe , ou  qu’on  le 
rendit  neutre.  Antiochus  ne  fit  rien  de 
cela  : il  fe  montra  dàiis  la  Grece  avec  une 
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petite  partie  de  fes  forces  -,  & , comme 
s’il  avoit  voulu  y voir  la  guerre  & non 
pas  la  faire  , il  ne  fut  occupé  que  de  fes 
plaifirs.  Il  f^ut  battu,  & s’^enfuit  en  Afie 
plus  effrayé  que  vaincu. 

Philippe , dans  cette  guerre , entraîné 
par  les  Romains,  comme  par  un  torrent, 
les  fervit  de  tout  fon  pouvoir , & devint 
l’inftrument  de  leurs  viéfoires.  Le  plailîr 
de,  fe  venger  & de  ravager  l’Etolie  , la 
promelTe  qu’on  lui  diminueroit  le  tribut  & 
qu’on  lui  laifferoit  quelques  villes,  des 
jaloufies  qu’il  eut  d’Antiochus , enfin  de 
petits  motifs  le  déterminèrent  ; & , n’ofant 
concevoir  la  penfée  de  fecouer  le  joug , il 
ne  fongea  qu’à  l’adoucir. 

Antiochus  jugea  fi  mal  des  affaires, 
qu’il  s’imagina  que  les  Romains  le  laifi. 
feroient  tranquille  en  Afie.  Alais  ils  l’y 
fuivirent  : il  fut  vaincu  encore  : & , dans 
fa  confternation  , il  confentit  au  traité 
le  plus  infâme  qu’un  grand  prince  ait  ja- 
mais fait. 

Je  ne  fâche  rien  de  fi  magnanime  que 
la  réfolution  que  prit  un  monarque  qui  a 
régné  de  nos  jours  (g)  de  s’enfévelir  plu- 
tôt fous  les  débris  du  trône  , que  d’ac- 
cepter des  propofîtions  qu’un  roi  ne  doit 


(g)  Louis  XIT. 
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pas  entendre:  il  avoit  l’ame  trop  fiere, 
pour  defcendre  plus  bas  que  fes  malheurs 
ne  l’avoient  mis  ; & il  favoit  bien  que  le 
courage  peut  raffermir  une  couronne , & 
que  l’infamie  ne  le  fait  jamais. 

C’eft  une  chofe  commune  de  voir  des 
princes  qui  favent  donner  une  bataille.  Il 
y en  a bien  peu  qui  fâchent  faire  une 
guerre  i qui  foient  également  capables  de 
fe  fervir  de  la  fortune , & de  l’attendre  ; 
& qui,  avec  cette  dirpofition  d’efprit  qui 
donne  de  la  méfiance  avant  que  d’entre- 
prendre , aient  celle  de  ne  craindre  plus  rien 
après  avoir  entrepris. 

Après  l’abaiflement  d’Antiochus , il  ne 
reftoit  plus  que  de  petites  puilTances , lî 
l’on  en  excepte  l’Egypte , qui , par  fa  fitua- 
tion , fa  fécondité  , fon  commerce , le 
nombre  de  fes  habitans  , fes  forces  de 
mer  & de  terre , auroit  pu  être  formida- 
ble : mais  la  cruauté  de  fes  rois , leur  lâ- 
cheté , leur  avarice , leur  imbécillité , leurs 
alfreufes  voluptés , les  rendirent  lî  odieux 
à leurs  fujets , qu’ils  ne  fe  foutinrent , la 
plupart  du  temps,  que  par  la  protedion 
des  Romains. 

C’étoit,  en  quelque  façon , une  loi  fon- 
damentale de  la  couronne  d’Egypte , que 
les  fœurs  fuccédoient  avec  les  freres  ; &, 
afin  de  maintenir  Funité  dans  le  gouver- 
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nement , on  marioit  le  frere  avec  la  fœur. 
Or,  il  ell  difficile  de  rien  imaginer  de  plus 
pernicieux  dans  la  politique  qu’un  pareil 
ordre  de  fuccelîion  : car  tous  les  petits  dé- 
mêlés domeltiques  devenant  des  délbrdres 
dans  l’état  , celui  des  deux  qui  avoit  le 
moindre  chagrin  foulevoit  d’abord  contre 
l’autre  le  peuple  d’Alexandrie  j populace 
immenfe , toujours  prête  à fe  joindre  au 
premier  de  fes  rois  qui  vouloir  l’agiter.  De 
plus,  les  royaumes  de  Cyrene  & de  Chy- 
pre étant  ordinairement  entre  les’*^mains 
d’autres  princes  de  cette  maifbn  , avec  des 
droits  réciproques  fur  le  tout,  il  arrivoit 
qu’il  y avoit  prefque  toujours  des  princes 
régnans  , & des  prétendans  à la  couronne  j 
que  ces  rois  étoient  ffir  un  trône  chance- 
lant j & que,  mai  établis  au  dedans,  ils 
étoient  fans  pouvoir  au  dehors. 

Les  forces  des  rois  d’Egypte  , comme 
celles  des  autres  rois  d’Afie , confilloient 
dans  leurs  auxiliaires  grecs.  Outre  l’efprit 
de  liberté  , d’honneur  & de  gloire  qui 
animoit  les  Grecs  , ils  s’occupoient  fans 
celfe  à toutes  Ibrtes  d’exercices  du  corps: 
ils  avoient , dans  leurs  principales  villes , 
des  jeux  établis,  où  les  vainqueurs  obte- 
noient  des  couronnes  aux  yeux  de  toute 
la  Grecej  ce  qui  donnoit  une  émulation 
générale.  Or  , dans  un  temps  où  l’on 
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combattoit  avec  des  armes  dont  le  fliccès 
dépendoic  de  la  force  & de  l’adreife  de 
celui  qui  s’en  fervoit , on  ne  peut  douter 
que  des  gens  ainiî  exercés  n’euJîeat  de 
grands  avantages  fur  cette  foule  de  bar- 
bares pris  indiiFéremment , & menés  fans 
choix  à la  guerre , comme  les  armées  de 
Darius  le  firent  bien  voir. 

Les  Romains,  pour  priver  les  rois  d’une 
telle  milice  , & leur  ôter  , fans  bruit, 
leurs  principales  forces,  firent  deux  dio- 
fes  : premièrement , iis  établirent  peu  à 
peu , comme  une  maxime , chez  les  Grecs, 
qu’ils  ne  pourroient  avoir  aucune  al- 
liance , accorder  du  fecours  , ou  faire  la 
guerre  à qui  que  ce  fût , fans  leur  con- 
fentement  : de  plus , dans  leurs  traités 
avec  les  r»is , ils  leur  défendirent  de  faire 
aucunes  levées  chez  les  alliés  .les  i\o- 
mains  i ce  qui  les  réduiiit  à leurs  troupes 
nationales  (h). 

(b)  Ils  avoient  déjà  pu  cette  politique  avec 
les  Carthaginois  , qu’lis  obligèrent,  par  la  tr:.icé, 
à ne  plus  fe  fervir  de  troupes  luxiliaires  , comme 
on  le  voit  dans  un  fragment  de  Dion. 


G Ô 


60  Grandeur  ET  Décadence 


CHAPITRE  VI. 

De  la  conduite  que  les  Romains  tinrent  ^ouf 
foumettre  tous  les  peuples. 

D A N S le  cours  de  tant  de  profpérités 
où  l’on  fe  néglige  pour  l’ordinaire, 
le  fénat  agiifoit  toujours  avec  la  meme 
profondeur  j & , pendant  que  les  armées, 
confternoient  tout,  il  tenoit  à terre  ceux 
qu’il  trouvoit  abatus. 

Il  s’érigea  un  tribima]  qui  jugea  tous  les 
peuples.  A la  fin  do  chaque  guerre,  il  dé- 
cident des  peines  & des  récompenies  que 
chacun  avoit  méritées.  Il  ôtoit  une  partie 
du  domaine  du  peuple  vainciy,  pour  la 
donner  aux  alliés  : en  quoi  il  faifoit  deux 
chofes  y il  attachoit  à Pvome  des  rois , dont 
elle  avoit  peu  à craindre , & beaucoup  à 
efpérerj  &il  en  alïbiblilîbit  d’autres , dont 
elle  n’a  voit  rien  a efpérer  , & tout  à 
craindre.  ' 

On  fe  fervoit  des  alliés  pour  faire  la 
guerre  à un  ennemi  ; mais  d’abord  on  dé- 
truifît  les  deftrucleurs.  Philippe  fut  vaincu 
par  le  moyen  des  Etoliens  , qui  furent 
anéantis  d’abord  après  , pour  s’être  joints 
à Antiochus.  Aatiochus  fut  vaincu  par 
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le  fecours  des  Rhodiens  ; mais , après  qu’on 
leur  eut  donné  des  récompenfes  éclatan- 
tes , on  les  humilia  pour  jamais,  fous  pré- 
texte qu’ils  avoient  demandé  qu’on  fit  la 
paix  avec  Perfée, 

Quand  iis  avoient  plufîeurs  ennenîis  fur 
les  bras , ils  accordoient  une  trêve  au  plus 
foible,  qui  fe  croyoit  heureux  de  l’obte- 
nir, comptant  pour  beaucoup  d’avoir  dif- 
féré fa  ruine. 

Lôrfque  l’on  étoit  occupé  â une  grande 
guerre , le  fénat  diffimuloit  toutes  fortes 
d’injures  , & attendoit , dans  le  fîlence , 
que  le  temps  de  la  punition  fût  venu: 
que  fi  quelque  peuple  lui  envoyoit  les 
coupables , il  refufoit  de  les  punir , aimant 
mieux  tenir  toute  la  nation  pour  crimi- 
nelle , & fe  réferver  une  vengeance  utile. 

Comme  ils  faifoient  à leurs  ennemis  des 
maux  inconcevables , il  ne  fe  formoit  guère 
de  ligues  contre  eux  ; car  celui  qui  étoit 
le  plus  éloigné  du  péril , ne  vouloit  pas  en 
approcher. 

Par-là  ils  recevoient  rarement  la  guerre, 
mais  la  faifoient  toujours  dans  le  temps, 
de  la  maniéré  , & avec  ceux  qu’il  leur 
convenoit  j & , de  tant  de  peuples  qu’ils 
attaquèrent , il  y en  a bien  peu  qui  n’euC- 
fent  fouffert  toutes  fortes  d’injures , fi  l’on 
avoit  voulu  les  laiifer  en  paix. 
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Leur  coutume  étant  de  parler  toujours 
en  maîtres,  les  ambalTadeurs ) qu’ils  en- 
voyoient  chez  les  peuples  qui  n’avoient 
point  encore  fenti  leur  puiflànce , étoient 
îurement  maltraités  j ce  qui  étoit  un  pré- 
texte’fïir  pour  faire  une  nouvelle  guerre(a). 

Comme  ils  ne  faifoient  jamais  la  paix 
de  bonne  foi , & que  , dans  le  deifein 
d’envahir  tout , leurs  traités  n’étoient  pro. 
prement  que  des  fufpenfions  de  guerre, 
ils  y mettoient  des  conditions  qui  corn- 
mençoient  toujours  la  ruine  de  l’état  qui 
les  acceptoit.  ils  faifoient  fortir  les  garni- 
rons des  places  fortes  , 'Ou  bornoient  le 
nombre  des  troupes  de  terre,  ou  fe  fai- 
foient livrer  les  chevaux  ou  les  éléphans; 
& , fî  ce  peuple  étoit  puilîant  fur  la  mer, 
ils  l’obligeoient  de  brûler  fes  vailfeaux , & 
quelquefois  d’aller  habiter  plus  avant  dans 
les  terres. 

Après  avoir  détruit  les  armées  d’un 
prince , ils  ruinoient  fes  finances  , par  des 
taxes  exceffives  , ou  un  tribut , fous  pré- 
texte de  lui  faire  payer  les  frais  de  la 
guerre  : nouveau  genre  de  tyrannie , qui 
le  forçoit  d’opprimer  fes  fujets , & de  per- 
dre leur  amour. 

(a)  Un  des  exemples  de  cela , c’eft  leur  guerre 
contre  les  Dalniates,  Voyez  Polybe. 
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Lorfqu’ils  accordoient  la  paix  à quelquir 
prince , ils  prenoient  quelqu’un  de  fes  frè- 
res ou  de  fes  enfans  en  otage  ■,  ce  qui 
leur  donnoit  le  moyen  de  troubler  fort 
royaume  à leur  fantaifie.  Qïiand  ils 
avoient  le  plus  proche  héritier,  ils  inti- 
midoient  le  poüèifeur  : s’ils  n’avoient 

qu’un  prince  d’un  degré  éloigné,  ils  s’en 
fervoient  pour  animer  les  révoltes  des 
peuples. 

Qtîand  quelque  prince  ou  quelque  peu- 
ple s’étoit  fcuftrait  de  l’obéifîànce  de  fou 
fouverain , ils  lui  accordoient  d’abord  le 
titre  d’allié  du  peuple  romain  (b)  ; & par- 
la , ils  le  rendoient  facré  & inviolable  î 
de  maniéré  qu’il  n’y  avoit  point  de  roi, 
quelque  grand  qu’il  fût , qui  pût  un  mo- 
ment être  fûr  de  fes  fujets , ni  même  de  fa 
famille. 

Quoique  le  titre  de  leur  allié  fût  une 
efpece  de  fervitude  , il  étoit  néanmoins 
très-recherché  (c);  car  on  étoit  fûr  que 
l’on  ne  recevoir  d’injures  que  d’eux,  & 
l’on  avoit  fujet  d’efpérer  qu’elles  feroient 
moindres , ainfî  il  n’y  avoit  point  de  fer- 

(b)  Voyez  fur-tout  leur  traité  avec  les  Juifs , au 
premier  livre  des  Machabées  , chapitre  8« 

te)  Ariathe  fit  un  facrifice  aux  dieux , dit  Po- 
lybe , pour  les  remercier  de  ce  qu’il  ayoit  obtenu 
cette  alliance. 
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vices  que  les  peuples  & les  rois  ne  fuiTent 
prêts  de  rendre,  ni  de  balTelTes  qu’ils  ne 
filfent , pour  l’obtenir. 

Ils  avoient  plulîeurs  fortes  d’alliés.  Les 
uns  leur  étoient  unis  par  des  privilèges , 
& une  participation  de  leur  grandeur, 
comme  les  Latins  & les  Herniques  ; d’au- 
tres , par  rétabUifement  même  , comme 
leurs  colonies  i quelques  - uns , par  les 
bienfaits,  comme  furent  MailîniiTe,  Eu- 
menès  & Attalus  , qui  tenoient  d’eux  leur 
royaume  ou  leur  aggrandilTement  ; d’au- 
tres , par  des  traités  libres,  & ceux-là 
devenoient  fujets  par  un  long  ufage  de 
l’alliance , comme  les  rois  d’Egypte , de 
Bithynie  , de  Cappadoce , & la  plupart 
des  villes  grecques  j plulîeurs  enfin  , par 
des  traités  forcés , & par  la  loi  de  leur 
fujétion  , comme  Philippe  & Antiochus  : 
car  ils  n’accordoient  point  de  paix  à un 
ennemi  qui  ne  contint  une  alliance  -,  c’eft- 
à-dire,  qu’ils  ne  foumettoient  point  de 
peuple  qui  ne  leur  fervit  à en  abailTer 
d’autres. 

Lorfqu’ils  lailfoient  la  liberté  à quelques 
villes  , ils  y faifoient  d’abord  naître 
deux  faélions  ( d ) ; l’une  défendoit  les 
ioix  & la  liberté  du  pays , l’autre  foute- 


(d)  Voy.  Polybe  fur  les  villes  de  Grece. 
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noit  qu’il  n’y  avoit  de  loi  que  la  volonté 
des  Romains  : & comme  cette  derniere 
fadion  étoit  toujours  la  plus  puiflante,  on 
voit  bien  qu’une  pareille  liberté  n’étoit 
qu’un  nom. 

Quelquefois  ils  le  rendoient  maîtres  d’un 
pays , fous  prétexte  de  fucceffion  : ils  en- 
trèrent en  Afie  , en  Bithynie  , en  Lybie , 
par  les  teftamens  d’Attalus  , de  Nico- 
mede  (e)  & d’Appion  5 & l’Egypte  fut  en- 
chaînée par  celui  du  roi  de  Cirene. 

Pour  tenir  les  grands  princes  toujours 
foibles , ils  ne  vouloient  pas  qu’ils  requR 
fent  dans  leur  alliance  ceux  à qui  ils 
avoient  accordé  la  leur  (f)  ; & comme 
ils  ne  la  refufbient  à aucun  des  voifins 
d’un  prince  puilfant  , cette  condition , 
mife  dans  un  traité  de  paix , ne  lui  laiiToic 
plus  d’alliés. 

De  plus,  lorsqu’ils  avoient  vaincu  quel- 
que prince  confidérable , ils  mettoient  dans 
le  traité  qu’il  ne  pourroit  faire  la  guerre? 
pour  fes  diiïérends,  avec  les  alliés  des  Ro- 
mains ( c’eft-à-dire , ordinairement,  avec 
tous  fes  voifins ) ; mais  qu’il  les  mettroit 
en  arbitrage  : ce  qui  lui  ôtoit,  pour  l’a  ve- 
nir 5 la  puiiîance  militaire. 

(e)  Fils  de  Philopator. 

(f)  Ce  fut  le  cas  d’Antiochus. 
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Et , pour  fe  la  referver  toute , ils  en 
privoient  leurs  alliés  même  dès  que  ceux-  * 
ci  avoient  le  moindre  démêlé , ils  envo- 
yoient  des  ambafladeurs  qui  les  obligeoient 
de  faire  la  paix.  Il  n’y  a qu’à  voir  comme 
ils  terminèrent  les  guerres  d’Attalus  & de 
Prufîas. 

Quand  quelque  prince  avoit  fait  une 
conquête , qui  fouvent  l’avoit  épuifé  , un 
ambalTadeur  romain  furvenoit  d’abord,  qui 
la  lui  arrachoit  des  mains.  Entre  mille 
exemples,  on  peut  fe  rappeller  comment, 
avec  une  parole , ils  challeren't  d’Egypte 
Antiochus. 

Sachant  combien  les  peuples  d’Europe 
étoient  propres  à la  guerre , ils  établirent, 
comme  une  loi , qu’il  ne  feroit  permis  à 
aucun  roi  d’Afie  d’entrer  en  Europe,  & 
d’y  alTujettir  quelque  peuple  que  ce  fût  (g). 
Le  principal  motif  de  la  guerre  qu’ils 
firent  à Mithridate , fut  que,  contre  cette 
défenfe  , il  avoit  fournis  quelques  bar- 
bares (h). 

Lorlqu’ils  voyoient  que  deux  peuples 
étoient  en  guerre , quoiqu’ils  n’eulfent  au- 

(g)  La  défenfe  faite  à Antioebus  , même  avant 
la  guerre,  de  paffer  en  Europe , devint  générale 
contre  les  autres  rois. 

th)  Appian , de  bello  Mithrid, 
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CHne  alliance,  ni  rien  à démêler  avec  I’uîî 
ni  avec  l’autre  , ils  ne  laiiToient  pas  de 
paroître  fur  la  fcéne  ; & , comme  nos 
chevaliers  errans  , ils  prenoient  le  parti 
du  plus  foible.  C’étoit , dit  Denys  d’Ha- 
licarnalTe  (i) , une  ancienne  coutume  des 
Romains  , d’accorder  toujours  leur  fe- 
cours  à quiconque  venoit  l’im.plorer. 

Ces  coutumes  des  Romains  n’étoient 
point  quelques  faits  particuliers  arrivés  par 
hazard  ; c’étoient  des  principes  toujours 
conftans:  & cela  fe  peut  voir  aifénient  i 
car  les  maximes  dont  ils  firent  ufàge  con- 
tre les  plus  grandes  puiiTances , furent  pré- 
cifément  celles  qu’ils  avoient  employées, 
dans  les  commencemens , contre  les  peti- 
tes villes  qui  étoient  autour  d’eux. 

Ils  fe  fervirent  d’Eumenès  & de  Maflî- 
nilfe  > pour  fubjuguer  Philippe  & Antio- 
chus , comme  ils  s’étoient  fervis  des  La- 
tins & des  Herniques , pour  fubjuguer  les 
Volfques  & lesTofcans;  ils  fe  fitent  li- 
vrer les  flottes  de  Carthage  & des  rois 
d’Afie , comme  ils  s’étoient  fait  donner 
les  barques  d’Antium  5 ils  ôterent  les  liai- 
fons  politiques  & civiles  entre  les  quatre 
parties  de  la  Macédoine,  comme  ils  avoient 

(i")  Fragment  de  Denys,  tiré  de  l’extrait  des 
ambalTades, 
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autrefois  rompu  l’union  des  petites  villes 
latines  (k). 

Mais,  fur-tout,  leur  maxime  conftante 
fut  de  divifer.  La  république  d’Acha'ie 
étoit  formée  par  une  alfociation  de  villes 
libres  j le  fénat  déclara  que  chaque  ville 
fe  gouverneroit  dorénavant  par  fes  pro- 
pres loix,  fans  dépendre  d’une  autorité 
commune. 

La  république  des  Béotiens  étoit  pareil- 
lement une  ligue  de  plufieurs  villes  : mais, 
comme  dans  la  guerre  contre  Perfée , les 
unes  fuivirent  le  parti  de  ce  prince , les 
autres  celui  des  Romains , ceux-ci  les  reçu- 
rent en  grâce , moyennant  la  düTolution 
de  l’alliance  commune. 

Si  un  grand  prince , qui  a régné  de  nos 
jours  , avoit  fuivi  ces  maximes , lorfqu’il 
vit  un  de  fes  voilîns  détrôné , il  auroit 
employé  de  plus  grandes  forces  pour  le 
foutenir,  & le  borner  dans  l’isle  qui  lui 
refta  fidele  : en  divilànt  la  feule  puilfance 
qui  pût  s’oppofer  à fes  deileins,  il  auroit 
tiré  d’immenfes  avantages  du  malheur 
même  de  fon  allié. 

Lorsqu’il  y avoit  quelques  difputes 
dans  un  état , ils  iugeoient  d’abord  l’af- 
faire j &,  par-là,  lis  étoient  fûrs  de  n’a- 


(k)  Tite-Live,  \iv.  VII. 
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voir  contre  eux  que  la  partie  qu’ils  avoient 
condamnée.  Si  c’étoit  des  prinCes  du  même 
fang  qui  fe  difputoient  la  couronne , ils  les 
déclaroient  quelquefois  tous  deux  rois(l): 
Il  l’un  d’eux  étoit  en  bas  âge  (m)  , ils  dé- 
cidoient  en  fa  faveur,  & ils  en  prenoient 
la  tutelle , comme  protedeurs  de  l’univers. 
Car  ils  avoient  porté  les  chofes  au  point, 
que  les  peuples  & les  rois-étoient  leurs  fu- 
jets  , fans  favoir  précifément  par  quel 
titre  j étant  établi  que  c’étoit  alfez  d’avoir 
oui  parler  d’eux , pour  devoir  leur  être 
fournis. 

Ils  ne  faifoient  jamais  de  guerres  éloi- 
gnées , fans  s’être  procuré  quelque  allié 
auprès  de  l’ennemi  qu’ils  attaquoient,  qui 
pût  joindre  fes  troupes  à l’armée  qu’ils 
, envoyoient  : & , comme  elle  n’ étoit  ja- 
mais confîdérable  par  le  nombre , ils  ob- 
fervoient  toujours  d’,en  tenir  une  autre 
dans  la  province  la  plus  voifîne  de  l’en- 
nemi, & une  troilieme  dans  Rome,  tou- 

(l)  Comme  il  arriva  à Arîarathe  & Holo- 
pherne  , en  Cappadoce.  Appian , in  Syriac. 

(m)  Pour  pouvoir  ruiner  la  Syrie  en  qualité 
de  tuteurs , ils  fe  déclarèrent  pour  le  fils  d’An- 
tiochus , encore  enfant , contre  Démétrius  qui 
étoit  chez  eux  en  otage , & qui  les  conjuroit  de 
lui  rendre  juftice , difant  que  Rome  étoit  fa  mere^ 
& les  fénateurs  fes  peres. 
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jours  prête  à marcher  (n).  Ainfi  ils 
îi’expofoient  qu’une  très-petite  partie  de 
leurs  forces  , pendant  que  leur  ennemi 
mettoit  au  hazard  toutes  les  llennes  (o). 

Qiielquefois  ils  abufoien’t  de  la  fubtilité 
des  termes  de  leur  langue.  Ils  détruifi- 
rent  Carthage , difant  qu’ils  avoienc  pro- 
mis de  conferver  la  cité , & non  pas  la 
ville.  On  fait  comment  les  Etoliens , 
qui  s’étoient  abandonnés  à leur  foi , fu- 
rent trompés;  les  Romains  prétendirent 
que  la  lignification  de  ces  mots , s'aban- 
donner A la  foi  d'un  ennemi , emportoit 
la  perte  de  toutes  fortes  de  chofes,  des 
perfonnes , des  terres  , des  villes  , des 
temples  , & des  fépultures  même. 

Ils  pouvoient  même  donner  à un  traite 
«ne  interprétation  arbitraire  : ainfi  , lors- 
qu’ils voulurent  abailfer  les  Rhodiens , ils 
dirent  qu’ils  ne  leur  avoient  pas  donné 
autrefois  la  Lycie  comme  préfent , mais 
comme  amie  & alliée. 

Lorlqu’un  de  leurs  généraux  faifoit  la 
paix  pour  fauver  fon  armée  prête  à périr, 
le  fénat , qui  ne  la  ratifioit  point , pro- 

(n)  C’étoit  une  pratique  confiante,  comme 
on  peut  voir  par  rhiltoire. 

(o)  Voyez  comme  ils  fe  conduifirent  dans  la 
guerre  de  Macédoine. 
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fitoit  de  cette  paix  , & continuoit  la 
guerre.  Ainfi , quand  Jugurtha  eut  en- 
fermé une  armée  romaine  , & qu’il  l’eut 
laiifé  aller  fous  la  foi  d’un  traité , on  fe 
fervit  , contre  lui  , des  troupes  même 
qu’il  avoit  fauvées  : &,  lorfque  les  Nu- 
mantins  eurent  réduit  vingt  mille  Ro- 
mains prêts  à mourir  de  faim  à deman- 
der la  paix , cette  paix  , qui  avoit  fauve 
tant  de  citoyens  , fut  rompue  à Rome  i 
& l’on  éluda  la  foi  publique  , en  envo- 
yant le  conful  qui  l’avoit  lignée  (p). 

Quelqxrefois  ils  traitoient  de  la  paix 
avec  un  prince,  fous  des  conditions  rai- 
fomiables  ; & , lorfqu’il  les  avoit  exécu- 
tées , ils  en  ajoutoient  de  telles , qu’il 
étoit  forcé  de  recommencer  la  guerre. 
Ainli , quand  ils  fe  furent  fait  livrer  (q) 
par  Jugurtha  fes  éléphans  , fes  chevaux, 

, {es  tréfors , fes  transfuges ils  lui  deman- 
dèrent de  livrer  fa  perfonne  5 chofe  qui, 
étant  pour  un  prince  le  dernier  ‘des  mal- 

(p)  Ils  en  agirent  de  même  avec  les  Samni-: 
tes , les  Lufitaniens , & les  peuples  de  Corfe. 
Voyez,  fur  ces  derniers , un  fragment  du  livre  I. 
de  Dion. 

(q)  Ils  en  agirent  de  même  avec  Viriate  : après 
lui  avoir  fait  rendre  les  transfuges , on  lui  de- 
manda , qu’il  rendit  les  armes  ; à quoi  ni  lui  ni 
les  fiens  ne  purent  confentir.  Fragment  de  Dion. 
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heurs , ne  peut  jamais  faire  une  condition 
de  paix. 

Enfin,  ils  jugèrent  les  rois  pour  leurs 
fautes  & leurs  crimes  particuliers.  Ils 
écoutèrent  les  plaintes  de  tous  ceux  qui 
avoient  quelques  démêlés  avec  Philippe; 
ils  envoyèrent  des  députés  pour  pourvoir 
à leur  fureté  ; & ils  firent  aecufer  Perfée 
devant  eux,  pour  quelques  meurtres  & 
quelques  querelles  avec  des  citoyens  des 
villes  alliées. 

Comme  on  jugeoit  de  la  gloire  d’un 
général  par  la  quantité  de  l’or  & de  l’ar- 
gent qu’on  portoit  à fon  triomphe  , il  ne 
îailfoit  rien  à l’ennemi  vaincu.  Rome 
s’enrichilfoit  toujours  ; & chaque  guerre 
la  mettoit  en  état  d’en  entreprendre  une 
autre. 

Les  peuples  qui  étoient  amis  ou  alliés 
fe  ruinoient  tous  par  les  préfens  immen- 
fes  qu’ils  faifoient  pour  conferver  la  fa- 
veur , ou  l’obtenir  plus  grande  ; & la 
moitié  de  l’argent  qui  fut  envoyé  pour  ce 
fujet  aux  Romains  auroit  fuffi  pour  les 
vaincre  (r). 

^ (r)  Les  préfens  que  le  fénat  envoyoit  aux  rois 
n’etoient  que  des  bagatelles  , comme  une  cbaife 
& un  bâton  d’yvoire , ou  quelque  robe  de  Ma- 
giftrature. 
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Maîtres  de  l’univers  , ils  s’en  attribuè- 
rent tous  les  tréfors  t-ravilfeurs  moins  in- 
juftes  en  qualité  de  conquérans  , qu’en 
qualité  de  législateurs.  Ayant  fu  que 
Ptoiomée  , roi  de  Chypre  , avoit  des  ri- 
cheires  immenfes  , ils  firent  ( s ) une  loi , 
fur  la  propofîtion  d’un  tribun , par  la- 
quelle iis  fe  donnèrent  l’hérédité  d’un 
homme  vivant , & la  confifcation  d’un 
prince  allié. 

Bien -tôt  la  cupidité  des  particuliers 
acheva  d’enlever  ce  qui  avoit  échappé  à 
l’avarice  publique.  Les  magiftrats  & les 
gouverneurs  vendoient  aux  rois  leurs  in- 
juftices.  Deux  compétiteurs  fe  ruinoient 
à l’envi,  pour  acheter  une  protection  tou- 
jours douteufe  contre  un  rival  qui  n’é- 
toit  pas  entièrement  épuifé  : car  on  n’a- 
voit  pas  mèdve  cette  juftice  des  brigands , 
qui  portent  une  certaine  probité  dans 
l’exercice  du  crime.  Enfin  , les  droits  lé-‘ 
gltimes  ou  ufurpés  ne  fe  foutenant  que 
par  de  l’argent , les  princes  , pour  en 
avoir  , dépouilloient  les  temples  , confis- 
quoient  les  biens  des  plus  riches  citoyens  : 
on  faifoit  mille  crimes , pour  donner  aux 
Romains  tout  l’argent  du  monde. 

(s)  Florus,  liv.  III.  cli.'  9. 
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Mais  rien  ne  fervit  mieux  Rome , que 
le  refped  qu’elle  imprima  à la  terre.  Elle 
mit  d’abord  les  rois  dans  le  fîlence , & 
les  rendit  comme  ftupides.  Il  ne  s’agiC. 
füit  pas  du  degré  de  leur  puilîance , mais 
leur  perfonne  propre  étoit  attaquée.  RiC> 
quer  une  guerre  , c’étoit  s’expofer  à la 
captivité , à la  mort , à l’infamie  du 
triomphe.  hinCi  des  rois,  qui  vivoient 
dans  le  fafte  & dans  les  délices , n’ofoient 
jetter  des  regards  fixes  fur  le  peuple  ro- 
main ; & , perdant  le  courage , ils  atten- 
doient,  de  leur  patience  & de  leurs  baf- 
felTes , quelque  délai  aux  miferes  dont  ils 
étoient  menacés  (#). 

Remarquez , je  vous  prie , la  conduite 
des  Romains.  Après  la  défaite  d’Ando- 
chus , ils  étoient  maitres  de  l’Afrique , de 
l’Afîe  & de  la  Grece , iàns  y avoir  prêt 
que  de  villes  en  propre.  Il  fembloit  qu’ils 
ne  conquiflent  que  pour  donner  : mais  ils 
reftoient  fî  bien  les  maitres , que , lorC- 
qu’ils  faifoient  la  guerre  à quelque  prince , 
ils  l’accabloient , pour  ainli  dire , du  poids 
de  tout  l’univers. 

(t)  Ils  cachoient,  autant  qu’ils  pouvoientj’ 
leur  puiflance  & leurs  richeffes  aux  Romains. 
Voyez,  là-deffus,  un  fragment  du  premier  livre 
de  Dion. 
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Il  jl’étoit  pas  temps  encore  de  s’empa- 
rer des  pays  conquis.  S’ils  avoient  gardé 
les  villes  prifes  à Philippe.,  ils  auroient 
fait  ouvrir  les  yeux  aux  Grecs  : fi  , après 
la  fécondé  guerre  punique,  ou  celle  con- 
tre Antiochus  , ils  avoient  pris  des  terres 
<en  Afrique  ou  en  Afîe  , ils  n’auroient  pu, 
conferyer  des  conquêtes  fi  peu  folidement 
ctahlies  (m}. 

Il  falloir  attendre  que  toutes  les  nations 
fulfent  accoutumées  à obéir  , comme  li- 
bres & comme  alliées  , avant  de  leur  com- 
mander comme  fujettes  ; & qu'elles  euR 
fent  été  fe  perdre  peu  à peu  dans  la  ré- 
publique romaine. 

Voyez  le  traité  qu’ils  firent  avec  les 
Latins.,  après  la  vidoire  du  lac  Régil- 
îe  ( X ) : il  fut  un  des  principaux  fonde- 
mens  de  leur  puilfance.  On  n’y  trouve 
pas  un  feul  mot  qui  puifle  faire  foupçon- 
ner  l’empire. 

C’étoit  une  maniéré  lente  de  conqué- 
rir, On  vainquoit  un  peuple  , & on  le 

(k)  Ils  n’oferent  y expofer  leurs  colonies  : ils 
aimèrent  mieux  mettre  une  jaloufie  éternelle  en- 
tre les  Carthaginois  & Maffiniffe  ; & fe  fervir  du 
fecours  des  uns  & des  autres  , pour  foumettre 
la  Macédoine  & la  Grèce. 

(*)  Denys  d’Haliearnaffe  le  rapporte,  liy.  VI. 
h.  9 î 5 édit.  Oxf. 
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contentoit  de  l’afFoiblir  ; on  lui  impofoit 
des  conditions  qui  le  minoit  infenfible- 
ment  j s’il  fe  relevoit , on  l’abbailToit  en- 
core davantage  j & il  devenoit  fujet , faits 
qu’on  pût  donner  une  époque  de  fa  fu- 
jétion. 

Ainli  Rome  n’étoit  pas  proprement  une 
monarchie  ou  une  république  , mais  la 
tête  du  corps  formé  par  tous  les  peuples 
du  monde. 

Si  les  Efpagnols,  après  la  conquête  du 
Mexique  & du  Pérou , avoient  fuivi  ce 
plan  , ils  n’auroient  pas  été  obligés  de 
tout  détruire  pour  tout  conièrver. 

C’eft  la  folie  des  conquérans  , de  vou- 
loir donner  à tous  les  peuples  leurs  loix 
& leurs  coutumes  ; cela  n’eft  bon  à rien; 
car , dans  toute  forte  de  gouvernement, 
on  eft  capable  d’obéir. 

Mais  Rome  n’impolant  aucunes  loix  gé- 
nérales , les  peuples  n’avoient  point  en- 
tr’eux  de  liaifons  dangereufes  ; ils  ne  fai- 
foient  un  corps  que  par  une  obéiflance 
commune  ; & , fans  être  compatriotes , ils 
ctoient  tous  Romains. 

On  objedtera  peut-être  que  les  empi- 
res fondées  fur  les  loix  des  fiefs  n’ont  ja- 
mais été  durables , ni  puillans  : mais  il 
n’y  a rien  au  monde  de  lî  contradidoire 
que  le  plan  des  Romains  & celui  des  bar- 


DES  Romains.  Chap.  VI.  77 

bares  : & , pour  n’en  dire  qu’un  mot , le 
premier  étoit  l’ouvrage  de  la  force , l’au- 
tre de  la  foibleflè  : dans  l’un , la  fujétion 
étoit  extrême , dans  l’autre,  l’indépen- 
dance : dans  les  pays  conquis  par  les  na- 
tions germaniques,  le  pouvoir  étoit  dans 
la  main  des  valîàux,  le  droit  feulement 
dans  la  main  du  prince:  c’étolt  tout  le 
contraire  chez  les  Romains. 
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CHAPITRE  VII. 

Comment  Mithridate  fut  Imr  réfijler. 

E tous  les  rois  que  les. Romains  at- 


taquèrent, Mithridate  feul  fe  défen- 
dit avec  courage  , & les  mit  en  péril. 

La  fituation  de  fes  états  étoit  admirable 
pour  leur  faire  la  guerre.  Ils  touchoient 
au  pays  inaccelfible  du  Caucafe,  rempli 
de  nations  féroces  dont  on  pouvoit  fè 
fervir;  de -là,  iis  s’étendoient  fur  la  mer 
du  Pont  i Mithridate  la  couvroit  de  fes 
vaiifeaux,  & alloit  continuellement  ache- 
ter de  nouvelles  armées  de  Scythes  » l’A- 
fie  étoit  ouverte  à fes  invalions:  il  étoit 
riche,  parce  que  fes  villes  fur  le  Pont  Eu- 
xin  faifoient  un  commerce  avantageux  avec 
des  nations  moins  induftrieufes  qu’elles. 

Les  profcriptions } dont  la  coutume 
commença  dans  ces  temps -là,  obligèrent 
plufieurs  Romains  de  quitter  leur  patrie. 
Mithridate  les  reçut  à bras  ouverts  ; il 
forma  des  légions  où  il  les  fit  entrer  , 
qui  furent  fes  meilleures  troupes  (a). 

( a ')  Frontin  , Stratagèmes , liv.  II , dit  qu’Ar- 
«helaüs , lieutenant  de  Mithridate , combattant 
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D’un  autre  côté,  Rome,  travailiée  par 
fes  (Ulfenfions  civiles , occupée  de  maux 
plus  prelTans,  négligea  les  affaires  d’Afie, 
& lailfa  Mithridate  fuivre  fes  vidoires  , 
ou  refpirer  après  fes  défaites. 

Rien  n’avoit  plus  perdu  la  plupart  des 
rois,  que  le  defîr  manifefte  qu’ils  témoi- 
gnoient  de  la  paix  ; ils  avoient  détourné, 
par-là , tous  les  autres  peuplés , de  parta- 
ger avec  eux  un  péril  dont  ils  vouloient 
tant  fortir  eux-mèmes.  Mais  Mithridate 
fit  d’abord  fentir  à toute  la  terre  qu’il 
étoit  ennemi  des  Romains,  & qu’il  le  fe- 
roit  toujours. 

Enfin,  les  villes  de  Grece  & d’Afic/, 
voyant  que  le  Joug  des  Romains  s’appe- 
fàntiifoit  tous  les  jours  fur  elles  , mirent 
leur  confiance  dans  ce  roi  barbare,  qui 
les  appelloit  à la  liberté. 

Cette  difpofîtion  des  chofes  produifit 
trois  grandes  guerres,  qui  forment  un 
des  beaux  morceaux  de  l’hiftoire  romai- 
ne, parce  qu’on  n’y  voit  pas  des  princes 

contre  Sylla , mit  au  premier  rang  fes  chariots  à 
faulx , au  fécond  fa  phalange  ; au  troifieme , les 
auxiliaires  armés  à la  romaine,  mixtis  fuÿitivis 
Italia , quorum  pervicadx  multum  fidebat.  Mi- 
thridate fit  même  une  alliance  avec  Sertorius. 
Voyez  auffi  Plutarque,  vie  de  Lucullus. 
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déjà  vaincus  par  les  délices  & l’orgueil , 
comme  Antiochus  & Tigrane  -,  ou  par  la 
crainte , comme  Philippe , Perfée  & Ju- 
gurtha  ; mais  un  roi  magnanime , qui , 
dans  les  adverfités , tel  qu’un  lion  qui  re- 
garde fes  bleiïures , n’en  étoit  que  plus 
indigné. 

Elles  font  fingulieres , parce  que  les  ré- 
volutions y font  continuelles  & toujours 
inopinées:  car,  fi  Mithridate  pouvoit  ai- 
fément  réparer  fes  armées  , il  arrivoit 
aulfi  que , dans  les  revers , où  l’on  a plus 
befoin  d’obéilfance  & de  difcipline , fes 
troupes  barbares  l’abandonnoient  : s’il 
avoir  l’art  de  folliciter  les  peuples , & de 
faire  révolter  les  villes  , il  éprouvoit,  à 
fon  tour,  des  perfidies  de  la  part  de  fes 
capitaines,  de  fes  enfans,  & de  fes  femmes: 
enfin , s’il  eut  aifaire  à des  généraux  ro- 
mains malhabiles,  on  envoya  contre  lui,  en 
divers  temps , Sylla , Lucullus  & Pompée. 

Ce  prince , après  avoir  battu  les  géné- 
raux romains  , & fait  la  conquête  de 
l’Afie  , de  la  Macédoine  & de  la  Grece , 
ayant  été  vaincu  à fon  tour  par  Sylla  5 ré- 
duit, par  un  traité,  à fes  anciennes  limi- 
tes ; fatigué  par  les  généraux  romains  i 
devenu  encore  une  fois  leur  vainqueur , 
& le  conquérant  de  l’Afie  ; chalfé  par  Lu- 
cullus , & fuivi  dans  fon  propre  pays , 
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fut  obligé  de  fe  retirer  chez  ligrane  : &, 
le  voyant  perdu  fans  reifource , après  fa 
défaite,  ne  comptant  plus  que  fur  lui- 
même  , il  fe  réfugia  dans  fes  propres  états 
& s’y  rétablit. 

Pompée  fuccéda  à Lucullus  , & Mithrî- 
date  en  fut  accablé  : il  fuit  de  fes  états  ; 
& , palfant  l’Araxe  , il  marcha  , de  péril 
en  péril,  par  le  pays  des  Laziens  : &, 
ramaifant  dans  fon  chemin  ce  qu’il  trouva 
de  barbares , il  parut  dans  le  Bofphore , 
devant  fon  fils  Maccharès  qui  avoit  fait  fa 
paix  avec  les  Romains  (^). 

Dans  l’abime  où  il  étoit,  ü forma  le 
delfein  de  porter  la  guerre  en  Italie , & 
d’aller  à Rome  avec  les  mêmes  nations 
qui  l’alîèrvirent  quelques  fiecles  après,  & 
par  le  même  chemin  qu’elles  tinrent  (4 

Trahi  par  Pharnace , un  autre  de  fes 
fils , & par  une  armée  elFrayée  de  la 
grandeur  de  fes  entreprifes  , & des  ha- 
zards  qu’il  alloit  chercher , il  mourut  en 
roi.' 

Ce  fut  alors  que  Pompée,  dans  la  ra- 
pidité de  fes  vidoires , acheva  le  pom- 

{b)  Mithridate  l’avolt  fait  roi  du  Bofphore. 
Sur  la  nouvelle  de  l’arrivée  de  fon  pere,  il  fe 
donna  la  mort. 

(c)  Voyez  Appian , de  hello  Mithridatico. 
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peux  ouvrage  de  la  grandeur  de  Rome. 
Il  unit  au  corps  de  Ion  empire  des  pays 
infinis  ; ce  qui  1er  vit  plus  au  fpedlacle  de 
la  magniEcence  romaine , qu’a  fà  vraie 
puiflance  : &,  quoiqu’il  parût,  par  les 
écriteaux  portés  à Ton  triomphe , qu’il 
avoit  augmenté  le  revenu  du  Efc  de  plus 
d’un  tiers,  le  pouvoir  n’augmenta  pas,  & 
la  liberté  publique  n’en  fut  que  plus  ex- 
pofée 

(d)  Voyez  Plutarque , dans  la  vie  de  Pompée , 
& Zonaras , liv.  IL 
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Des  divijions  qui  furent  toujours  dans 


E N D A N T que  Rome  conquéroit  l’u- 


nivers , il  Y avoit , dans  fes  murail- 
les, une  guerre  cachée  j c’étoient  des  feux 
comme  ceux  de  ces  volcans  qui  foitent 
litôt  que  quelque  matière  vient  en  aug- 
menter la  fermentation. 

Après  l’expulfion  des  rois , le  gouver- 
nement étoit  devenu  ariftocratique  : les 
familles  patriciennes  obtenoient  feules  tou- 
tes {aj  les  mag'iftratures , toutes  les  di- 
gnités , & par  conféquent  tous  les  hon- 
neurs militaires  & civils  (b). 

Les  patriciens  , voulant  empêcher  le  re- 
tour des  rois , cherchèrent  à augmenter 
le  mouvement  qui  étoit  dans  l’efprit  du 
peuple } mais  ils  firent  plus  qu’ils  ne  vou- 

(a)  Les  patriciens  avoient  même,  en  quelque 
faqon  , un  caractère  facré  ; il  n’y  avoit  qu’eux  qui 
pulTent  prendre  les  aufpices.  Voyez  dans  Tite- 
Live,  liv.  VI,  la  harangue  d’Appius  Claudius. 

ijb)  Par  exemple  : il  n’y  avoit  qu’eux  qui  puf- 
fent  être  confuls  & commander  les  armées. 
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CHAPITRE  V^III. 


la  Ville. 
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lurent  : à force  de  lui  donner  de  la  haine 
pour  les  rois , ils  lui  donnèrent  un  dehr 
immodéré  de  la  liberté.  Comme  l’autorité 
royale  avoit  paffé  toute  entière  entre  les 
mains  des  confuls , le  peuple  fentit  que 
cette  liberté  dont  on  vouloit  lui  donner 
tant  d’amour , il  ne  l’avoit  pas  : il  cher- 
cha donc  à abaiifer  le  confulat,  à avoir 
des  raagilxrats  plébéiens , & à partager 
avec  les  nobles  les  magiltratures  curules. 
Les  patriciens  furent  forcés  de  lui  accor- 
der tout  ce  qu’il  demanda  : car , dans 
une  ville  où  la  pauvreté  étoit  la  vertu 
publique  j où  les  richeiTes,  cette  voie  four- 
de  pour  acquérir  la  puiiTance , étoient  mé- 
prifées;  la  nailfmce  & les  dignités  ne 
pouvoient  pas  donner  de  grands  avanta- 
ges. La  puiiTance  devoit  donc  revenir  au 
plus  grand  nombre , & Tariftocratie  fe 
changer,  peu- à -peu,  en  un  état  popu- 
laire. 

Ceux  qui  obéifleiît  à un  roi  Ibnt  moins 
tourmentés  d’envie  & de  jaloufie  , que 
ceux  qui  vivent  dans  une  ariflocratie  hé- 
réditaire. Le  prince  eft  fi  loin  de  fes  fu- 
jets , qu’il  n’en  elf  prefque  pas  vu  j & il 
eft  fi  fort  au-delTus  d’eux , qu’ils  ne  peu- 
vent imaginer  aucun  rapport  qui  puilîe 
les  choquer.  Mais  les  nobles  qui  gou- 
vernent font  fous  les  yeux  de  tous,  & 
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ne  font  pas  fi  élevés,  que  des  comparai 
fons  odieufes  ne  fe  falfeiit  fans  ceffe.  AuC. 
fi  a-t-on  vu,  de  tout  temps  , & le  voit- 
on  encore  , le  peuple  détefter  les  féna- 
tpurs.  Les  républiques , où  la  naiflànce- 
ne  donne  aucune  part  au  gouvernement , 
font,  à cet  égard,  les  plus  heureufes  5 
car  le  peuple  peut  moins  envier  une  au- 
torité qu’il  donne  à qui  il  veut , & qu’il 
reprend  à fa  fantaifie. 

Le  peuple , mécontent  des  patriciens  9 
fe  retira  fur  le  mont  facré  : on  lui  envoya 
des  députés  qui  l’appaiferent  : & comme 
chacun  fe  promit  feeours  Tun  à l’autre, 
en  cas  que  les  patriciens  ne  tinlfent  pas 
les  paroles  données  (c  ),  ce  qui  eût  cau- 
fé  , à tous  les  inftans  , des  léditions  , & 
auroit  troublé  toutes  les  fonélions  des  ma- 
giflrats , on  jugea  qu’il  valoit  mieux  créer 
une  magiftrature  qui  put  empêcher  les  in- 
juftices  faites  à un  plébéien  ( i ).  Mais , 
par  une  maladie  éternelle  des  hommes  , 
les  plébéiens,  qui  avoient  obtenu  des  tri- 
buns pour  fe  défendre , s’en  fervirent 
pour  attaquer  ; ils  enlevèrent,  peu  à peu, 
toutes  les  prérogatives  des  patriciens  ; ce- 
la produifit  des  contellations  continuelles, 

ic)  Zonaras , liv.  II. 

{d)  Origine  des  tribuns  du  peuple* 
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Le  peuple  étoit  fouteiiu,  ou  plutôt  animé 
par  Tes  tribuns  ; & les  patriciens  étoient 
défendus  par  le  fénat , qui  étoit  prefque 
tout  compofé  de  patriciens  , qui  étoit  plus 
porté  pour  les  maximes  anciennes  , & qui 
craignoit  que  la  populace  n’élevât  à la  ty- 
rannie quelque  tribun. 

Le  peuple  employoit  pour  lui  fes  pro- 
pres forces  , & fa  fupériorité  dans  les  fuf- 
frages , fes  refus  d’aller  à la  guerre , fes 
menaces  de  fe  retirer , la  partialité  de  fes 
loix,  enfin  fes  jugemens  contre  ceux  qui 
lui  avoient  fait  trop  de  réfilfance.  Le  fé- 
nat fe  défendoit  par  fes  bienfaits , & une 
fage  difpenfation  des  tréfors  de  la  répu- 
blique , par  le  refpeél  que  le  peuple  avoit 
pour  la  gloire  des  principales  familles  & 
la  vertu  des  grands  perfonnages  (e) , par 

(e)  Le  peuple , qui  aimoît  la  gloire  , compo- 
fe  de  gens  qui  avoient  paiTé  leur  vie  à la  guerre , 
ne  pouvoit  refufer  fes  fulfrages  à un  grand  hom- 
me fous  lequel  il  avoit  combattu.  Il  obtenoit  le 
droit  d’élire  des  plébéiens , & il  élifoit  des  patri- 
ciens.  Il  fut  obligé  de  fe  lier  les  mains,  en 
établiffant  qu’il  y auroit  toujours  un  conful  plé- 
béien : aulTi  les  familles  plébéiennes  , qui  entrè- 
rent dans  les  charges,  y furent- elles  enfuite 
continuellement  portées  ; & , quand  le  peuple 
éleva  aux  honneurs  quelqu’homme  de  néant  , 
comme  \'arron  & M irius,  ce  fut  une  efpece  de 
viétoire  qu’il  remporta  fur  lui-même. 
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la  religion  même,  les  inftitiitions  ancien- 
nes , & la  fuppreirion  des  jours  d’afTem- 
blée , fous  prétexte  que  les  aufpices  n’a- 
voient  pas  été  favorables  , par  les  cUens  , 
par  l’oppofition  d’un  tribun  à un  autre  , 
par  la  création  d’un  didateur  (/)  , les  oc- 
cupations d’une  nouvelle  guerre , ou  les 
malheurs  qui  réunitfoient  tous  les  inté- 
rêts ; enfin , par  une  condefcendance  pater- 
nelle à accorder  au  peuple  une  partie  defes 
demandes , pour  lui  faire  abandonner  les 
autres  , & cette  maxime  confiante  de  pré- 
férer la  confervation  de  la  république  aux 
prérogatives  de  quelque  ordre  ou  de  quel- 
que magiftrature  que  ce  fût. 

Dans  la  fuite  des  temps  , lorfque  les 
plébéiens  eurent  tellement  abailfé  les  pa- 
triciens , que  cette  (^)  diftindion  de  fa- 
milles devint  vaine , & que  les  unes  & 

(jf)  Les  patriciens  , pour  fe  défendre , avoîent 
coutume  de  créer  un  dictateur  ; ce  qui  leur  réuC. 
filToit  admirablement  bien  : mais  les  plébéiens , 
ayaiît  obtenu  de  pouvoir  être  élus  confuls  , pu- 
rent auffî  être  élus  dictateurs  ; ce  qui  déconcerta 
les  patriciens.  Voyez,  dans  Tite  - Live , liv., 
VIII,  comment  Publilius  Philo  les  abailfa  dans 
fa  dictature  ; il  fit  trois  loix  qui  leur  furent  très-, 
préjudiciables. 

(ç)  Les  patriciens  ne  conferverent  que  quel- 
ques facerdoces,  & le  droit  de  créer  un  înagil» 
trat,  qu’on  appelloit  mtre-roU 
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les  autres  furent  indilFéremment  élevées 
aux  honneurs , il  y eut  de  nouvelles  dif- 
putes  entre  le  bas  peuple  agité  par  fes  tri- 
buns , & les  principales  familles  patricien- 
nes ou  plébéiennes  5 qu’on  appella  les  no- 
bles , & qui  avoient  pour  elles  le  fénat 
qui  en  étoit  compolé.  Mais , comme  les 
mœurs  anciennes  n’étoient  plus  ; que  des 
particuliers  avoient  des  richeiles  immen- 
ses , & qu’il  eft  impolEble  que  les  richeC 
fes  ne  donnent  du  pouvoir , les  nobles 
rélîfterent  avec  plus  de  force  que  les  pa- 
triciens n’a  voient  fait,  ce  qui  fut  caiife  de 
la'  mort  des  Gracches  , & de  plulîeurs  de 
ceux  qui  travaillèrent  fur  leur  plan  (h). 

Il  faut  que  je  parle  d’une  magiftrature 
qui  contribua  beaucoup  à maintenir  le 
gouvernement  de  Rome  ; ce  fut  celle  des 
cenfeurs.  Ils  faifoient  le  dénombrement 
du  peuple  ; & de  plus , comme  la  force  de 
la  république  conlîftoit  dans  la  difcipline  , 
i’auftérité  des  mœurs , & l’obfervation 
conftante  de  certaines  coutumes  , ils  cor- 
rigeoient  les  abus  que  la  loi  n’avoit  pas 
prévus  , ou  que  le  magiftrat  ordinaire  ne 
pouvoit  pas  punir  (i).  Il  y a de  mauvais 

(h)  Comme  Saturninus  & Glaucias. 

(z)  On  peut  voir  comme  ils  dégradèrent  ceux 
nui , après  la  bataille  de  Cannes , avoient  été 
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exemples  qui  font  pires  que  les  crimes  ; & 
plus  d’états  ont  péri  parce  qu’on  a violé 
les  mœurs . que  parce  qu’on  a violé  les 
loix.  A Rome  , tout  ce  qui  pouvoit 
introduire  des  nouveautés  dangereufes  , 
changer  le  cœur  ou  l’efprit  du  citoyen , 
& en  empêcher , fî  j’ofe  me  fervir  de  ce 
terme , la  perpétuité  , les  défordres  do- 
meftiques  ou  publics  , étoient  réformés 
par  les  cenfeurs.  Ils  pouvoient  chaifer 
du  fénat  qui  ils  vouloient , ôter  à un 
chevalier  le  cheval  qui  lui  étoit  entretenu 
par  le  public  , mettre  un  citoyen  dans 
une  autre  tribu,  & même  parmi  ceux 
qui  payoient  les  charges  de  la  ville , fans 
avoir  part  à fes  privilèges  ' k). 

M.  Livius  nota  le  peuple  même  3 & ï 
de  trente- cinq  tribus,  il  en  mit  trente- 
quatre  au  rang  de  ceux  qui  n’avoient  point 
de  part  aux  privilèges  de  la  ville  (1), 
,5  Car , difoit-il,  après  m’avoir  condamné, 
„ vous  m’avez  fait  conful  & cenfeur  : il 
j5  faut  donc  que  vous  ayez  prévariqué 

d’avis  d’abandonner  l’Italie  ; ceux  qui  s’étoient 
rendus  à Annibal  ; ceux  qui , par  une  mauvaife 
interprétation  , lui  avoient  manqué  de  parole. 

(k)  Cela  s’appelloit  : Ærarium  aliquem  fa- 
cere , aut  in  aeritum  tabulas  referre.  On  étoit 
mis  hors  de  fa  centurie , & on  n'avoit  plus  le 
droit  de  fuffrage. 

(l)  Tite-Live,  Hv.  XXIX 
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„ une  fois,  en  m’infligeant  une  peine, 
,5  ou  deux  fois  , en  me  créant  conful  8c 
J,  enfuite  cenfeur 

M.  Duronius,  tribun  du  peuple,  fut 
chalTé  du  fénat  par  les  cenfeursj  parce 
que , pendant  fa  magirtrature . il  avoit 
abrogé  la  loi  qui  bornoit  les  dépenfes  des 
feftins  ( m ). 

C’étoit  une  inftitution  bien  fage.  Ils 
ne  pouvoient  ôter  à perfonne  une  magis- 
trature , parce  que  cela  auroit  troublé 
l’exercice  de  la  puiffance  publique  (n): 
mais  ils  faifoient  décheoir  de  l’ordre  & du 
rang,  & privoient,  pour  ainfî  dire,  un 
citoyen  de  fa  noblefle  particulière. 

Servius  Tullius  avoit  fait  la  fameufe 
divifion  par  centuries,  que  Tite-Live  fo) 
& Denys  d’Halicarnailè  ( p ) nous  ont  S. 
bien  expliquée.  Il  avoit  diftribué  cent 
quatre-vingt-treize  centuries  en  fix  clalTes , 
& mis  tout  le  bas  peuple  dans  la  derniere 
centurie , qui  formoit  feule  la  fîxierae 
claffe.  On  voit  que  cette  diipofition  ex- 
cluoit  le  bas  peuple  du  futfrage  , non  pas 
de  droit , mais  de  fait.  Dans  la  fuite  , 

(m)  Valere  Maxime,  liv.  II. 

(n')  La  dignité  de  lénateur  n’étoit  pas  une  raa- 
giftrature. 

( 0 ; Livre  I. 

(p)  Liv.  IV,  art.  15.  & fuiv. 
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on  régla  qu’excepté  dans  quelques  cas  par- 
ticuliers , on  fuivroit , dans  les  fulFrages, 
la  divifiort  par  tribus.  Il  y en  avoit  trente- 
cinq  qui  donnoient  chacune  leur  voix  j 
quatre  de  la  ville,  & trente  & une  de  la 
campagne-  Les  principaux  citoyens , tous 
laboureurs,  entrèrent  naturellement  dans 
les  tribus  de  la  campagne  ; & celles  de  la 
ville  reçurent  le  bas  peuple  (q),  qui,  y 
étant  enfermé , influoit  très- peu  dans  les 
affaires  : & cela  étoit  regardé  comme  le 
falut  de  la  république.  Et,  quand  Fabius 
remit  dans  les  quatre  tribus  de  la  ville  le 
menu  peuple  qu’Appius  Claudius  avoit 
répandu  dans  toutes , il  en  acquit  le  fur- 
nom  de  très  - grand  ( r ).  Les  ceiifeurs  jet- 
toient  les  yeux  tous  les  cinq  ans  fur  la 
lituation  aâuelle  de  la  république;  & diC- 
tribuoient  de  maniéré  le  peuple  dans  fes 
diverfes  tribus  , que  les  tribuns  & les  am- 
bitieux ne  pulfent  pas  fe  rendre  maîtres 
des  fuffrages , & que  le  neuple  même  ne 
pût  pas  abufer  de  fon  pouvoir. 

Le  gouvernement  de  Rome  fut  admi- 
rable, en  ce  que,  depuis  fa  naiffance.,  la 
conftitution  fe  trouva  telle  , fait  par  l’efprit 
du  peuple , la  force  du  fénat , ou  l’auto- 

( q ) Appelle  turba  forcnjts. 

(r)  Voyez  Ti  te- Live,  liv.  IX. 
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rite  de  certains  magiftrats , que  tout  abus 
du  pouvoir  y put  toujours  être  corrigé. 

Carthage  périt , parce  que , lorfqu’il  £\l- 
lut  retrancher  les  abus,  elle  n«  put  fouf- 
frir  la  main  de  fon  Annibal  même.  Athè- 
nes tomba,  parce  que  fes  erreurs  lui  pa- 
rurent fi  douces  qu’elle  ne  voulut  pas  en 
guérir.  Et , parmi  nous , les  républiques 
d’Italie , qui  fe  vantent  de  la  perpétuité 
de  leur  gouvernement,  ne  doivent  Te  van- 
ter que  de  la  perpétuité  de  leurs  abus  i 
auflî  n’ont -elles  pas  plus  de  liberté  que 
Rome  n’en  eut  du  temps  des  décemvirs  (s}. 

Le  gouvernement  d’Angleterre  eft  plus 
fage,  parce  qu’il  y a un  corps  qui  l’exa- 
mine continuellement , & qui  s’examine 
continuellement  lui -même:  & telles  font 
fes  erreurs  qu’elles  ne  lont  jamais  longues  j 
& que , par  l’efprit  d’attention  qu’elles 
donnent  à la  nation , elles  font  fouvent 
utiles. 

En  un  mot un  gouvernement  libre , 
c’eft-à-dire,  toujours  agité,  ne  fauroit 
fe  maintenir,  s’il  n’eft,  par  fes  propres 
loix,  capable  de  correélion. 

(s)  Ni  même  plus  de  Puiffance. 


CHA- 
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CHAPITRE  IX. 

Veux  caufes  de  la  perte  de  Rotpe. 

Lors  q_u  e ? la  domination  de  Rome 
étoit  bornée  dans  Tltalie,  la  républi- 
que pouvoir  facilement  fubfîfter.  Tout 
foldat  étoit  également  citoyen  : chaqu* 
conful  levoit  une  armée , & d’autres  ci- 
toyens alloient  à la  guerre  fous  celui  ajui 
fuccédoit.  Le  nombre  des  troupes  n’étant 
pas  exceffif,  on  avoit  attention  à ne  re- 
cevoir dans  la  milice  que  des  gens  qui  euC. 
fent  aflez  de  bien  pour  avoir  intérêt  à la 
confervation  de  la  ville  (a).  Enfin  le  fé- 

(a)  Les  afFranchis,  & ceux  qu’on  appelloît  ca- 
pite  cenjt,  parce  qu’ayant  très-peu  de  bien,  iis  n’é- 
toient  taxés  que  pour  leur  tête,  ne  furent  point 
d’abord  enroüés  dans  la  milice  de  terre  , excepté 
dans  les  cas  prelfans.  Servius  Tullius  les  avoit 
mis  dans  la  fixieme  claffe , & on  ne  prenoit  des 
foldats  que  dans  les  cinq  premières.  Mais  Ma- 
rius,  partant  contre  .Jugurtha , enrolla  indifférem- 
ment tout  le  monde  : Milites  Jcribere , dit  Salluf- 
te , non  more  màjorum  neque  dajjibus  ,fed  uti 
mjufqne  Libido  erat , capite  cenfos  pierojque  : de 
bello  Jugurth.  Remarquez  que , dans  la  divifion 
par  tribus , ceux  qui  étoient  dans  les  quatre  tri- 
bus de  la  ville , étoient , à peu  près , les  mêmes 
que  ceux  qui  , dans  la  divifion  par  centuries , 
étoient  dans  la  fixieme  clalfci 
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uat  voyoit  de  près  la  conduite  des  géné-  I 
raux,  & leur  ôtoit  la  penfée  de  rien  faire  | 
contre  leur  devoir,  I 

Mais  .,  lorfque  les  légions  paflerent  les 
Alpes  & ta  mer , les  gens  de  guerre  qu’on  ' 
étoit  obligé  de  laifler  pendant  plufieurs 
campagnes  dans  les  pays  que  l’on  foumet- 
■toit,  perdirent  peu  à peu  l’efprit  de  cito- 
yens -,  Sc  les  généraux  qui  difpoferent  des 
armées  & des  royaumes , fentirent  leuc 
force  & ne  purent  plus  obéir. 

Les  foldats  commencèrent  donc  à ne 
recoiinoitre  que  leur  général , à fonder 
fur  lui  toutes  leurs  efpérances , & à voir 
de  plus  loin  la  ville.  Ce  ne  furent  plus 
les  foldats  de  la  république,  mais  de  Sylla, 
de  Marius  , de  Pompée  , de  Célàr.  Rome 
ne  put  plus  fa  voir  li  celui  qui  étoit  à la 
tète  d’une  armée , dans  une  province , étoit 
fon  général , ou  fon  ennemi. 

Tandis  que  le  peuple  de  Rome  ne  fut 
corrompu  que  par  fes  tribuns , à qui  il 
ne  pouvoir  accorder  que  fa  puiifance  mê- 
me , le  fénat  put  aifément  fe  défendre , 
parce  qu’il  agilfoit  conftammentj  au  lieu 
que  la  populace  palfoit  fans  celfe,  de  l’ex- 
trémité de  la  fougue  à l’extrémité  de  la 
foiblelfe  : mais , quand  le  peuple  put  don- 
ner à fes  favoris  une  formidable  autorité 
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au-dehors , toute  la  fagefle  du  fêuat  devint 
inutile , & la  république  fut  perdue. 

Ce  qui  fait  que  les  états  libres  durent 
moins  que  les  autres  , c’eft  que  les  mal- 
heurs & les  fuccès  qub  leur  arrivent  leur 
font  prefque  toujours  perdre  la  liberté  > 

^ âu  lieu  que  les  fuccès  & les  malheurs 
d’un  état  où  le  peuple  eft  fournis  confir- 
ment également  fa  fervitude.  Une  répu- 
blique fage  ne  doit  rien  hazarder  qui  l’ex- 
pofe  à la  bonne  ou  à la  mauvaife  fortune  : 
le  feul  bien  auquel  elle  doit  afpirer , c’eft 
à la  perpétuité  de  fon  état.  > 

Si  la  grandeur  de  l’empire  perdit  la  ré- 
publique 5 la  grandeur  de  la  ville  ne  la  per- 
dit pas  moins. 

Rome  avoit  fournis  tout  l’univers  avec 
le  fecours  des  peuples  d’Italie , auxquels 
elle  avoit  donné,  en  différens  temps  , 
divers  privilèges  (b).  La  plupart  de  ces 
peuples  ne  s’étoient  pas  d’abord  fort  fon- 
dés du  droit  de  bourgeoifie  chez  les  Ro- 
mains» & quelques-uns  aimèrent  mieux 
garder  leurs  ufages  (c).  Mais  , lorfquece 

(6)  Jus  Latii , jus  italicum. 

(c)  Les  Lques  difoient , dans  leurs  affemblées  : 
ceux  qui  ont  pu  choifir  ont  préféré  leurs  loix  au 
droit  de  la  cité  romaine , qui  a été  une  peine 
néceflaire  pour  ceux  qui  n’ont  pu  s’en  défendre. 
Tite-Live , liv.  IX. 
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droit  fut  celui  de  la  fouverainetc  uiiiver- 
felle,  qu’on  ne  fut  rien  dans  le  monde  lî 
l’on  n’étoit  citoyen  romain,  & qu’avec 
ce  titre  on  étoit  tout , les  peuples  d’Italie 
réfolurent  de  périr  ou  d’ètre  Romains: 
ne  pouvant  en  venir  à bout  par  leurs  bri- 
gues & par  leurs  prières,  ils  prirent  la 
voie  des  armes  j ils  fe  révoltèrent  dans 
tout  ce  côté  qui  regarde  la  mer  ionienne; 
les  autres  alliés  alloient  les  fuivre  (d). 
Rome,  obligée  de  combattre  contre  ceux 
'qui  étoient,  pour  ainfi  dire,  les  mains 
avec  lefquelles  elle  enchaînoit  l’univers, 
ctoit  perdue,  elle  alloit  être  réduite  à fes 
murailles:  elle  accorda  ce  droit  tant  defiré- 
aux  alliés  qui  n’avoient  pas  encore  çefTé 
d’ètre  fideles  (e)}  & peu  à peu  elle  l’ac- 
corda à tous. 

Pour  lors,  Rome  ne  fut  plus  cette  ville 
donc  le  peuple  n’avoit  eu  qu’un  même 

( d ) Les  Afculans , les  Marfes , les  Veftins , les 
Marrucin»,  les  Férentans , les  Hirpins , les  Pom- 
peians,  les  Vénufiens , les  Japiges,  les  Lucaniens, 
les  Samnites,  & autres.  Appian,  de  la  guerre  civi- 
le , livre  premier. 

(e)  Les  Tcfcans,  les  ümbriens,  les  Latins.  Ce- 
la porta  quelque  peuple  à fe  foumettre  : & , com- 
me on  les  fit  aulïï  citoyens , d’autres  poferent 
encore  les  armes  ; & enfin  il  ne  relia  que  les 
Samnites , qui  furent  exterminés. 


y 
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efprit,  un  même  amour  pour  la  liberté  , 
une  même  haine  pour  la  tyrannie,  où 
cette  jaloulîe  du  pouvoir  du  lénat  & des 
prérogatives  des  grands , toujours  mêlée 
derefpeâ:,  n’étoit  qu’un  amour  de  l’éga- 
lité. Les  peuples  d’Italie  étant  devenus  Tes 
citoyens,  chaque  ville  y apporta  fon  gé- 
nie , fes  intérêts  particuliers , & fa  dépen- 
dance de  quelque  grand  protedeuc  (/). 
La  ville  déchirée  ne  forma  plus  un  tout 
enfemble  : & , comme  on  n’en  étoit  cito- 
yen que  par  une  efpece  de  fidion  j qu’on 
n’avoit  plus  les  mêmes  magiftrats , les 
mêmes  murailles,  les  mêmes  dieux,  les 
mêmes  temples , les  niênies  fépultures } 
on  ne  vit  plus  Rome  des  mêmes  yeux, 
on  n’eut  plus  le  même  amour  pour  la  pa- 
trie , & les  fentiraens  romains  ne  furent 
plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à Rome  des 
villes  & des  nations  entières,  pour  trou- 
bler les  fulFrages,  ou  fe  les  faire  donner,* 
les  alTemblées  furent  de  véritables  conju- 
rations -,  on  appella  comices  une  troupe  de 
quelques  féditieux  : l’autorité  du  peuple], 

(/)  Qu’on  s’iniagine  cette  tête  raonftrueufe 
des  peuples  d’Italie  , qui , par  le  fuffrage  de  cha- 
que homine , conduifoic  le  refte  du  monde. 


E 
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fes  loix , lui-même , devinrent  des  chofes 
chimériques;  & l’anarchie  fut  telle,  qu’on 
ne  put  plus  favoir  lî  le  peuple  avoit  fait 
une  ordonnance  : ou  s’il  ne  l’avoit  point 
faite 

On  n’entend  parler,  dans  les  auteurs, 
que  des  divilîons  qui  perdirent  Rome  j 
mais  on  ne  voit  pas  que  ces  divifions  y 
étoient  nécelfaires , qu’elles  y avoient  tou- 
jours été  , & qu’elles  y dévoient  toujours 
être.  Ce  fut  uniquement  la  grandeur  de 
la  république  qui  fit  le  mal , & qui  chan- 
gea en  guerres  civiles  les  tumultes  popu- 
laires. Il  falloir  bien  qu’il  y eût  à Rome 
des  divifions  ; & ces  guerriers  fi  fiers  , fi 
audacieux , fi  terribles  au  dehors , ne  pou- 
voient  pas  être  bien  modérés  au-dedans. 
Demander , dans  un  état  libre , des  gens 
hardis  dans  la  guerre  & timides  dans  la 
paix  , c’eft  vouloir  des  chofes  impofiibles  : 
& , pour  réglé  générale , toutes  les  fois 
qu’on  verra  tout  le  monde  tranquille  dans 
un  état  qui  fe  donne  le  nom  de  république , 
on  peut  être  alTuré  que  la  liberté  n’y  eft  pas. 

Ce  qu’on  appelle  union  dans  un  corps 
politique  , eft  une  chofe  très-équivoque  : 
la  vraie  eft  une  union  d’harmonie,  qui 

( g ) Voyez  les  lettres  de  Cicéron  à Atticus , 
livre  V.  lettre  1 8- 
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fait  que  toutes  les  parties,  quelqu’oppofees 
qu’elles  nous  paroÜTent,  concourent  aa 
bien  général  de  la  focieté,  comme  des 
diflbnances , dans  lamufique,  concourent 
à l’accord  total.  Il  peut  y avoir  de  l’unioii 
dans  un  état  où  Ton  ne  croit  voir  que  du 
trouble  j c’eft-à-dire  , une  harmonie  d’où 
réfulte  le  bonheur,  qui  feul  eft  la  vraie 
paix.  Il  en  eft  comme  des  parties  de  cet 
univers  , éternellement  liées  par  Padîon 
des  unes,  & la  réadion  des  autres. 

Mais , dans  l’accord  du  delçotifme  afia- 
tiqüe , c’eft-à-dire , de  tout  gbùvernement 
qui  it’eft  pas  modéré,  il  y a toujours  une 
divifion  réelle  j le  laboureur,  l’homme  de 
guerre  , le  uégooiant,  le  raagiftrat,  le 
noble , ne  font  joints  que  parce  que  les 
uns  oppriment  les  autres  fans  réfîftance  : 
&,  ü l’on  y voit  de  l’union,  ce  ne  font 
pas  des  citoyens  qui  font  unis  , mais  des 
corps  morts  enfevelis  les  uns  auprès  des 
autres. 

Il  eft  vrai  que  les  loîx  de  Rome  devin- 
rent irapuilfantes  pour  gouverner  la  répu- 
blique : mais  c’eft  une  chofe  qu’on  a vu 
toujours,  que  de  bonnes  loix,  qui  ont 
fait  qu’une  petite  république  devient  gran- 
de, lui  deviennent  à charge  lorfqu’elle 
ij’eft  aggrandie  ; parce  qu’elles  étoient  tel- 
les que  leur  effet  naturel  étoit  de  faire 

E Z 
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un  grand  peuple , & non  pas  de  le  gou- 
verner. 

Il  y a bien  de  la  difFérence  entre  les 
loix  bonnes , & les  loix  convenables  ; cel- 
les qui  font  qu’un  peuple  fe  rend  maître 
des  autres , & celles  qui  maintiennent  fa 
puiifance  lorfqu’il  l’a  acquife. 

Il  y a , à préfent , dans  le  monde  , 
une  république  que  prefque  perfonne  ne 
connoît  {h) , & qui , dans  le  fecret  & le 
lllence,  augmente  fes  forces  chaque  jour. 
Il  eft  certain  que , li  elle  parvient  jamais 
à l’état  de  grandeur  où,  fa  fagelTe  la  def- 
tine,  elle  changera  nécelfairement  fes  loix; 
& ce  ne  fera  point  l’ouvrage  d’un  législa- 
teur , mais  celui  de  la  corruption  même. 

Romeétoit  faite  pour  s’aggrandir,  & fes 
loix  étoient  admirables  pour  cela.  Auffi , 
dans  quelque  gouvernement  qu’elle  ait  été, 
fous  le  pouvoir  des  rois  , dans  l’ariftocra- 
tie  , ou  dans  l’état  populaire  , elle  n’a  ja- 
mais ceifé  de  faire  des  entreprifes  qui  de- 
mandoient  de  la  conduite , & y a réulfi. 
Elle  ne  s’eft  pas  trouvée  plus  fage  que 
tous  les  autres  états  de  la  terre  en  un 

(ù)  Le  canton  de  Berne, 
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jout , mais  continuellement  : elle  a fou- 
tenu  une  petite,  une  médiocre,  une  gran- 
de fortune , avec  la  même  fupérforité  ; & 
n’a  point  eu  de  profpérités  dont  elle  n’ait 
profité,  ni  de  malheurs  dont  elle  ne  fe 
foit  fervi. 

Elle  perdit  fa  liberté , parce  qu’elle  ache- 
va trop  tôt  fon  ouvrage. 
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CHAPITREX.  I 

De  la  corrupion  des  Romains.  I 

JE  crois  que  la  fede  d’Epieure , qui  s’i-n-  I 
troduifit  à Rome  fur  la  fin  de  la  républu 
que , contribua  beaucoup  à gâter  le  cœur 
& Tefprit  des  Romains  Ça).  Les  Grecs  en 
avoient  été  infatués  avant  eux  : aulîl 
avoient-ils  été  plutôt  corrompus.  Poly- 
be  nous  dit  que , de  fon  temps  5^  les  fer- 
mens  ne  pouvoient  donner  de  la  confiance 
pour  un  Grec  ; au  lieu.  qiPun  Romain 
en  étoit,  pour  ainlî  dire enchainé 

(a)  Cynéas  en  ayant  difcouru  à la  table  de  Pyr- 
rhus, Fabriciusfouiiaita  que  les  ennemis  de  Rome 
puffent  tous  prendre  les  principes  d'une  pareille 
îeéle.  Plutarque , vie  de  Pyrrhus^. 

(6)  „ Si  vous  prête?,  aux  Grecs  un  talent  avec 
5,5  dix  promeffes,  dix  cautions,  autant  de  témoins» 

5,  il  eft  impoffible  qu'ils  gardent  leur  foi;  mais 
,,  parmi  les  Romains , foit  qu^on  doive  rendre 
5,  compte  des  deniers  publies , ou  de  ceux  des 
5,  particuliers  , on  eft  fidele,  à caufe  du  ferment 
5,  que  Ton  a fait.  On  a donc  fagement  établi  la 
„ crainte  des  enfers  ; & c’ eft  fans  raifon  qu’on 
la  combat  aujourd’hui  Polybe  , livre  VI. 
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Il  y a un  fait , dans  les  lettres  de  Cicé- 
ron à Atticus  (c) , qui  nous  montre  com- 
bien les  Romains  avoient  changé , à cet 
égard , depuis  le  temps  de  Polybe. 

MEMMIUS,  dit-il,  vient  de  communî- 
quer  au  fénat  V accord  que  fon  compétiteur 
^ lui  avoient  fait  avec  les  confuls , par  /e- 
quel  ceux-ci  s'étoient  engagés  de  les  favori- 
fer  dans  la  pourfuite  du  confulat  pour  fan- 
née  fuivante  ; ^ eux , de  leur  côté  , s'obli- 
geoient  de  payer  aux  coYifuls  quatre  cents 
mille  fejlerces , s'ils  ne  leur  fournijfoient  trois 
augures  qui  déclareroient  qu'ils  étoient  pré- 
fens  lorfque  le  peuple  avoit  fait  la  loi  cu- 
ria te  (df,  quoiqu'il  n'en  ekt  point  fait  j ^ 
deux  confuiaires  qui  affirmeraient  ' qu'ils 
avoient  ajjijîé  à la  fignature  du  fénatus- 
confulte  qui  régloit  fétat  de  leurs  provinces , 
quoiqu'il  n'y  en  ekt  point  eu.  Que  de  mal- 
honnêtes gens  dans  un  feul  contrat  ! 

Outre  que  la  religion  eft  toujours  le 
meilleur  garant  que  l’oA  puiflè  avoir  des 

(c)  Livre  IV.  lettre  ig. 

{d)  La  loi  curiate  donnoit  la  puilïahce  militai- 
re ; & le  fénatus-confülte  régloit  les  troupes , 
l’argent , les  officiers  que  devoit  avoir  le  gouver- 
neur : or  les  confuls  , pour  que  tout  cela  fût  fait 
à leur  fantaifie,  vouloient  fabriquer  une  fauffe 
b)i , & un  faux  fénatus-confulte. 
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mœurs  des  hommes , il  y avoit  eeci  de 
particulier  chez  les  Romains , qu’ils  mè- 
loient  quelque  fentiment  religieux  à l’a- 
mour qu’ils  avoient  pour  leur  patrie  : 
cette  ville  fondée  fous  les  meilleurs  auR 
pices , ce  Romulus  leur  roi  & leur  dieu  , 
ce  Capitole  éternel  comme  la  ville,  & la 
ville  éternelle  comme,  fon  fondateur  , 
avoient  fait  autrefois , fur  l’efprit  des 
Romains , une  impreffion  qu’il  eût  été  à 
fouhaiter  qu’ils  euflènt  confervée. 

La  grandeur  de  l’état  fit  la  grandeur 
des  fortunes  particulières.  Mais , comme 
l’opulence  eft  dans  les  mœurs  & non  pas 
dans  les  richelTes , celles  des  Romains  qui 
ne  lailToient  pas  d’avoir  des  bornes , pro- 
duifirent  un  luxe  & des  profufions  qui 
n’en  avoient  point  (e).  Ceux  qui  avoient 
d’abord  été  corrompus  par  leurs  richelTes  , 
le  furent  enfuite  par  leur  pauvreté.  Avec 
des  biens  au-defllis  d’une  condition  privée  , 
il  fut  difficile  d’ètre  un  bon  citoyen  ; avec 
les  délits  & lesjregrets  d’une  grande  for- 
tune ruinée , on  fut  prêt  à tous  les  atten- 

(0  La  maifon  que  Cornélie  avoit  achetée  foi- 
xante-quinze  mille  drachmes  , Lucullus  l’acheta , 
peu  de  temps  après , deux  millions  cinq  cents 
mille.  Plutarque , vie  de  Marius. 
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tatsî  & comme  dit  Sallufte  (f),  on  vit 
une  génération  de  gens  qui  ne  pouvoient 
avoir  de  patrimoine , ni  fouiFrir  que  d’au- 
tres en  enflent. 

Cependant,  quelle  que  fut  la  corrup- 
tion de  Rome,  tous  les  malheurs  ne  s’y 
étoient  pas  introduits  : car  la  force  de  fon 
inftitution  avoit  été  telle  qu’elle  avoit  con- 
fervé  une  valeur  héroïque  & toute  fon 
application  à la  guerre,  au  milieu  des 
richefles , de  la  molleflè  & de  la  volupté  j 
ce  qui  n’eft , je  crois , arrivé  à aucune 
nation  du  monde. 

Les  citoyens  romains  regardoient  le 
commerce  (g)  & les  arts  comme  des  oc- 
cupations d’efclaves  ( h ) ; ils  ne  les  exer- 
çoient  point.  S’il  y eut  quelques  excep- 
tions , ce  ne  fut  que  de  la  part  de  quel- 

(/)  Ut  mérita  dicatur  genitos  ejje  qui  nec  ipj% 
habere  pojjent  resfamiliares^  nec  alios  pati.  Frag- 
ment de  l’hiftoire  de  Sallufte , tiré  du  livre  de  la 
cité  de  dieu,  livre  II,  chapitre  i8. 

( g ) Romulus  ne  permit  que  deux  fortes  d’exer- 
cice aux  gens  libres , l’agriculture  & la  guerre. 
Les  marchands , les  ouvriers , ceux  qui  tenoient 
une  maifon  à louage , les  cabaretiers  , n’étoient 
pas  du  nombre  des  citoyens.  Denys  d’Halicarnaf- 
fe,  livre  II.  id.  livre  IX. 

( h ) Cicéron  en  donne  les  raifons  dans  fes  offi- 
ces, livre  I,  chapitre  42. 
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ques  aiFranchis  qui  coutinuoient  leur  pre- 
mière induftrie..  Mais , en  général  » ils  ne 
connoilToient  que  l’art  de  la  guerre , qui 
étoit  la  feule  voie  pour  aller  aux  magif. 
tratures.  & aux  honneurs  (i).  Ainfi  les 
vertus  guerrières  refterent,  après  qu’on 
eut  perdu  toutes  les  autres., 

( i)  Il  falloit  avoir  lervi  dix  années , entre  l’âge  • 
de  i6  ans  & celui  de  47.  Voyez  Polybe , livre  VI 
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CHAPITRE  XL* 

ï . De  Sylla  : Z.  de  Pompée  ^ Céfctr. 

JE  fupplie  qu’on  me  permette  de  détour- 
ner les  yeux  des  horreurs  des  guerres 
de  Marius  & de  Sylla:  on  en  trouvera, 
dans  Appien  l’épouvantable  hiftoire.  Ou- 
tre la  jaloufie,  l’ambition,  & la  cruauté 
des  deux  chefs  , chaque  Romain  étoit  fu- 
rieux ; les  nouveaux  citoyens  & les  anciens 
ne  fe  regardoient  plus  comme  les  mem- 
bres d’une  même  république  ( a) , & l’on 
fe  faifoitune  guerre  qui,  par  un  caraélere 
particulier,  étoit  en  même  temps  civile  & 
étrangère. 

Sylla  fit  des  ioix  très  - propres  à ôter  la 
caufe  des  déford'res  que  l’on  avoit  vus  : 
elles  augmentoient  l’autorité  du  fénat , 
tempéroient  le  pouvoir  du  peuple,  ré- 

( a ) Comme  Marias , pour  fe  faire  donner  la 
commifiion  de  la  guerre  contre  Mithridate , au 
préjudice  de  Sylla  , avoit  par  le  fecours  du  tribun 
Sulpitius,  répandu  les  huit  nouvelles  tribus  des 
peuples  d’Italie  dans  les  anciennes,  ce  qui  rendoit 
les  Italiens  maîtres  des  fulfrages,  ils  étoient  la 
plupart  du  parti  de  Marius , pendant  que  le  fénat 
& les  anciens  citoyens  étoient  du  parti  de  Sylla. 
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gloient  celui  des  tribuns.  La  fantaifie  , 
qui  lui  fit  quitter  la  didature , fenibla 
rendre  la  vie  à la  république:  mais,. dans 
la  fureur  de  fes  fuccès  , il  avoit  fait  des 
chofes  qui  mirent  Rome  dans  rimpoiîi- 
bilité  de  conferver  fa  liberté. 

Il  ruina,  dans  fon  expédition  d’Afîe , 
toute  la  difcipline  militaire  : il  accoutuma 
fon  armée  aux  rapines  (^) , & lui  donna 
des  befoins  qu’elle  n’avoit  jamais  eus  : il 
corrompit,  une  fois,  des  fbldats  qui  dé- 
voient, dans  la  fuite , corrompre  les  ca- 
pitaines. 

Il  entra  dans  Rome  à main  armée , & 
enfeigna  aux  généraux  romains  à violer 
l’afyle  de  la  liberté  (c). 

Il  donna  les  terres  des  citoyens  aux  fol- 
dats  (d) , & il  les  rendit  avides  pour  ja- 
mais i car , dès  ce  moment , il  n’y  eut 
plus  un  homme  de  guerre  qui  n’attendit 
une  occalîon  qui  put  mettre  les,  biens  de 
fes  citoyens  entre  fes  mains. 

(b)  Voyez,  dans  la  conjuration  de  Catilina,  le 
portrait  que  Sallufte  nous  fait  de  cette  armée. 

(c)  Fugatis  Marii  topiis , primus  itrbem  Ro- 
main cum  armis  ingrejfus  ejh  Fragment  de  Jean 
d’Antioche , dans  l’extrait  des  vertus  & des  vices. 

(<i)  On  diftribua  bien  au  commencement  une 
partie  des  terres  des  ennemis  vaincus,,  mais  Sylla 
donnoit  les  terres  des  citoyens. 
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Il  inventa  les  proferiptions , & mit  à 
prix  la  tète  de  ceux  qui  n’étoient  pas  de 
fon  parti.  Dès  lors  il  fut  impoffible  de 
s’attacher  davantage  à la  république:  car, 
parmi  deux  hommes  ambitieux  & qui  fe 
difputoient  la  viéloire , ceux  qui  étoieut 
neutres  & pour  le  parti  de  la  liberté 
étoient  fûrs  d’être  proferits  par  celui  des 
deux  qui  feroit  le  vainqueur.  Il  étoit 
donc  de  la  prudence  de  s’attacher  à l’ün 
des  deux. 

Il  vint  après  lui,  dit  Cicéron  ( e )’,  un 
homme  qui,  dàns  une  caufe  impie  & une 
vidoire  encore  plus  honteufe , ne  confiC. 
qua  pas  feulement  les  biens  des  particu- 
liers, mais  enveloppa  dans  la  même  cala- 
mité des  provinces  entières. 

Sylla,  quittant  la  didature  , avoit  ièm- 
blé  ne  vouloir  vivre  que  fous  la  protec- 
tion de  fès  loix  même:  mais  cette  ac- 
tion, qui  marqua  tant  de  modération, 
étoit  elle -même  une  fuite  de  fes  violen- 
ces. Il  avoit  donné  des  établi/remens  à 
quarante  - fept  légions,  dans  divers  en- 
droits de  l’Italie.'  Ces  gens -là,  dit  Ap- 
pien,  regardant  leur  fortune  comme  at- 
tachée à fa  vie , veilloient  à fa  fureté , & 

( e ) Offices , livre  II.  chapitre  §. 
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étoient  toujoiws  prêts  à le  fecourir  ou  à 
le  venger  (f). 

La  république  devant  nécelTaireraent  pé- 
rir , il  n’étok  plus  quelHon  que  de  favoir 
comment , & par  qui  elle  devoit  être  ab- 
batue. 

Deux  hommes  également  ambitieux 
excepté  que  l’nn  rte  favoit  pas  aller  à Ibn 
but  il  direélement  que  l’autre  y effacèrent  y 
par  leur  crédit , par  leurs  exploits , par 
leurs  vertus,  tous  les  autres  citoyens^ 
Pompée  parut  le  premiers  Céfar  le.  fuivit 
de  près. 

Pompée,  pour  s’attirer  la  faveur  y fit 
caffer  les  loix  de  Sylla , qui  bornoient  le 
pouvoir  du  peuple;  &,  quand  il  eut  f^iit 
à fon  ambition  un  lacrifice  des  loix  les 
plus  falutaires  de  fa  patrie , il  obtint  tout 
ce  qu’il  voulut:  & la  témérité  du  peuple 
fut  fans  bornes  à fon  égard. 

Les  loix  de  Rome  avoient  làgemenî 
divifé  la  puifîànce  publique  en  un  grand 
nombre  de  magiftratures , qui  fe  foute- 
noient , s’arrêtoient , & fe  tempéroient 
l’une  l’autre:  &,  comme  elles  n’avoient 
toutes  qu’un  pouvoir  borné , chaque  ci- 
toyen étoit  bon  pour  y parvenir;  & le 

(f)  On  peut  voir  ce  qui  arriva  après  la  mort 
*le  Céfar. 
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peuple , voyant  palTer  devant  lui  plufîeurs 
perfonnages  l’un  après  l’autre  , ne  s’ac- 
coutumoît  à aucun  d’eux.  Mais,  dans 
ces  temps- ci  y le  lyfÊême  de  la  républi- 
que changea;  les  plus  puiflans  lè  firent 
donner  par  le  peuple  des  commiflîons  ex- 
traordinaires : ce  qui  anéantit  l’autorité  diï 
peuple  & des  magiftrats,  & mit  toutes 
les  grandes  aiSaires  dans  les  mains  d’un, 
feul,  ou  de  peu  de  gens  (g}. 

Fallut  - il  faire  la  guerre  à Sertorius  ? on 
en  donna  là  commiffiun  à Pompée..  Fal- 
lut-il la  Élire  à Mithridate?  tout  le  mon- 
de cria  Pompée.  Eut-  on  befoin  de  faire 
venir  des  bleds  à- Rome?  le  peuple  croit 
être  perdu,  fi  on  n’èn  charge  Pompée- 
Veut-  on  détruire  les  pirates?  ü n’y  a 
que  Pompée.  Et,  lorfq.ue  Céfar  menace 
d’envahir,  le  fénat  crie  à fon  tour^  & 
n’efpere  plus  qu’en  Pompée. 

„ Je  crois  bien  { difoit  Marcus  ( h ) au 
„ peuple)  que  Pompée,  que  les  nobles 
„ attendent,  aimera  mieux  alTurer  votre 
„ liberté  que  leur  domination:  mais  il  y 
„ a eu  un  temps  où  chacun  de  vous  de- 
j5  voit  avoir  la  proteélion  de  pluiieurs, 

(p)  Plebù  opes  immînutdi , paucorum  potenticî 
crcvit.  Sallufte,  de  conjurât.  Catil. 

(h)  Fragment  de  rhiftoire  de  Sallufte. 
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„ & non  pas  tous  la  protecflion  d’un  feuU 
„ & où  il  étoit  inouï  qu’un  mortel  pût 
donner  ou  ôter  de  pareilles  chofes 
A Rome , faite  pour  s’aggrandir  , il 
avoit  fallu  réunir  dans  les  mêmes  perfbn- 
nés  les  honneurs  & la  puiflance  ; ce  qui , 
dans  des  temps  de  trouble , pouvoir  fixer 
l’admiration  du  peuple  fur  un  feul  citoyen. 

Quand  on  accorde  des  honneurs,  on 
fait  précifément  ce  que  l’on  donne  -,  mais, 
quand  on  y joint  le  pouvoir , on  ne  peut 
dire  à quel  point  il  pourra  être  porté. 

Des  préférences  exceflîves , données  à 
un  citoyen  dans  une  république , ont  tou- 
jours des  effets  nécelfaires  ; elles  font  naî- 
tre l’envie  du  peuple,  ou  elles  augmen- 
tent fans  mefure  fon  amour. 

Deux  fois  Pompée  retournant  à Rome, 
maître  d’opprimer  la  république,  eut  la 
modération  de  congédier  fes  armées  avant 
que  d’y  entrer,  & d’y  paroître  en  lîmple 
citoyen.  Ces  adtions,  qui  le  comblèrent 
de  gloire , firent  que , dans  la  fuite  , quel- 
que chofe  qu’il  eut  faite  au  préjudice  des 
loix,  le  fénat  fe  déclara  toujours  pour  lui. 

Pompée  avoit  une  ambition  plus  lente 
& plus  douce  que  celle  de  Céfir.  Celui-ci 
vouloit  aller  à la  fouveraine  puiiTance  les 
armes  à la  main,  comme  Sylla.  Cette 
faqon  d’opprimer  ne  plaifoit  point  à Pom- 
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pée , il  afpiroit  à la  didature , mais  par 
les  fuffrages  du  peuplé;  il  ne  pouvoit  doil- 
fentir  à ufurper  la  puilTance  , mais  il  au- 
roit  voulu  qu’on  la  lui  remit  entre  les 
mains. 

Comme  la  faveur  du  peuple  n^eft  ja- 
mais conltante , il  y eut  des  temps  où 
Pompée  vît  diminuer  fon  crédit  ( i } ; & , 
ce  qui  le  toucha  bien  fenfiblement,  des 
gens  qu’il  méprifoit  augmentèrent  le  leur , 
& s’en  fervirent  contre  lui. 

. Cela  lui  fit  faire  trois  chofes  également 
funeftes.  Il  corrompit  le  peuple  à force 
d’argent,  & mit,  dans  leséledions,  un 
prix  au  fulfrage  de  chaque  citoyen. 

De  plus , il  fe  fervit  de  la  plus  vile  po- 
pulace pour  troubler  les  magiftrats  dans 
leurs  fondions  5 efpérant  que  les  gens  Pa- 
ges lalTés  de  vivre  dans  l’anarchie,  le 
créeroient  didateur  par  défefpoir. 

Enfin , il  s’unit  d’intérêts  avec  Célar  & 
CralTus.  Caton  difoit  que  ce  n’étoit  pas 
leur  inimitié  qüi  avoit  perdu  la  républi- 
que , mais  leur  union.  En  effet , Rome 
étoit  en  ce  malheureux  état , qu’elle  étoit 
moins  accablée  par  les  guerres  civiles  que 
par  la  paix,  qui,  réunilfant  les  vues  & 
les  intérêts  des  principaux , ne  faifoit  plus 
qu’une  tyrannie. 

(i)  Voyez  Plutarque. 
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Pompée  ne  prêta  pas  proprement  fon 
crédit  à Céfar  > mais  fans  le  favoir , il  le 
lui  facrifia.  Bien-tôt  Céfar  employa  con- 
tre lui  les  forces  qu’il  lui  avoit  données , 
& fes  artifices  même  : il  troubla  la  ville 
par  fes  émilTaires , & fe  rendit  maître  des 
éleélions;  confiais,  préteurs,  tribuns  fu- 
rent achetés  au  prix  qu’ils  mirent  eux- 
mêmes. 

Le  fénat,  qui  vit  clairement  les  def. 
feins  de  Céfar,  eut  recours  à Pompée:  il 
le  pria  de  prendre  la  défenfe  de  la  répu- 
blique , fl  l’on  pouvoir  appeiler  de  ce 
nom  un  gouvernement  qui  demandoit  la 
proteélion  d’un  de  fes  citoyens. 

Je  crois  que  ce  qui  perdit  fur -tout 
Pompée , fut  la  honte  qu’il  eut  de  pen- 
fer  qu’en  élevant  Céfar  comme  il  avoit 
fait,  il  eût  manqué  de  prévoyance.  Il 
s’accoutuma , le  plus  tard  qu’il  put , à 
cette  idée  : il  ne  fe  mettoit  point  en  dé- 
fenfe , pour  ne  point  avouer  qu’il  fe  fût 
mis  en  danger  : il  foutenoit  au  fénat  que 
Céfar  n’oferoit  faire  la  guerre;  &,  parce 
qu’il  l’avoit  dit  tant  de  fois , il  le  redifoit 
toujours. 

Il  femble  qu’une  chofe  avoit  mis  Céfar 
en  état  de  tout  entreprendre  ; c’eft  que , 
par  une  malheureufe  conformité  de  noms , 
on  avoit  joint,  à fon  gouvernement  de 
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îa  Gaule  cifalpine , celui  de  la  Gaule  d’au» 
delà  les  Alpes. 

La  politique  n^avoit  point  permis  qu’il 
y eût  des  armées  auprès  de  Rome  v mais 
elle  n’a  voit  pas  founert,  non  plus,  que 
ritalie  fût  entièrement  dégarnie  de  trou- 
pes ; cela  fit  qu’on  tint  des  forces  confi- 
dérables  dans  la  Gaule  cifalpine , c’eft-à- 
dire,  dans  le  pays  qui  eft  depuis  le  Ru- 
bicoii , petit  fleuve  de  la  Romagne , juR 
qu’aux  Alpes.  Mais , pour  afîurer  la  ville- 
de  Rome  contre  ces  troupes , on  fit  le 
célébré  fénatus-confulte , que  l’on  voit  en- 
core gravé  fur  le  ebemin  de  Rimini  à 
Céfene , par  lequel  on  dévouoit  aux  dieux 
infernaux,' & l’on  déclaroit  facrilege  & 
parricide  quiconque  , avec  une  légion  , 
avec  une  armée,  ou  avec  une  cohorte, 
pafleroit  le  Rubicon. 

A un  gouvernement  fi  important , qui 
tenoit  la  ville  en  échec , on  en  joignit  un 
autre  plus  confidérable  encore  > c’étoit 
celui  de  la  Gaule  tranfàlpine , qui  compre- 
noit  les  pays  du  midi  de  la  France,  qui, 
ayant  donné  à Céfar  l’occafion  de  faire 
la  guerre , pendant  plufieurs  années , à 
tous  les  peuples  qu’îl  voulut , fit  que  fes 
foldats  vieillirent  avec  lui , & qu’il  ne  les 
conquit  pas  moins  que  les  barbares.  Si 
Célar  n’avoit  point  eu  le  gouvernement 
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de  la  Gaule  tranfalpine  , il  n’auroit  point 
corrompu  fes  foldats , ni  fait  refpeder 
fon  nom  par  tant  de  vidoirçs , s’il  n’avoit 
pas  eu  celui  de  la  Gaule  cifaîpine , Pom- 
pée auroit  pu  l’arrêter  au  palTage  des  Al- 
pes : au  lieu  que , dès  le  commencement 
de  la  guerre,  il  fut  obligé  d’abandonner 
l’Italie  j ce  qui  fit  perdre  à fon  parti  la 
réputation , qui , dans  les  guerres  civiles  , 
eft  la  puiffance  même. 

La  même  frayeur  qu’Annibal  porta  dans 
Rome  après  la  bataille  de  Cannes  , Céfar 
l’y  répandit  lorfqu’il  paflà  le  Rubicon. 
Pompée  éperdu  ne  vit , dans  les  premiers 
momens  de  la  guerre , de  parti  à prendre, 
que  celui  qui  refte  dans  les  affaires  défet 
pérées  : il  ne  fut  que  céder  & que  fuir } 
il  fortit  de  Rome,  y lailïa  le  tréfor  pu- 
blic } il  ne  put  nulle  part  retarder  le  vain- 
queur j il  abandonna  une  partie  de  fes 
troupes,  toute  l’Italie,  & paffa  la  mer. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de 
Céfar  : mais  cet  homme  extraordinaire 
avoit  tant  de  grandes  qualités  fans  pas  un 
défaut , quoiqu’il  eût  bien  des  vices , qu’il 
eût  été  bien  difficile  que , quelque  armée 
qu’il  eût  commandée , il  n’eût  été  vain- 
queur : & qu’en  quelque  république  qu’il 
fût  né,  il  ne  l’eût  gouvernée. 
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Céfar,  après  .avoir  défeit  les  lieutenans 
de  Pompée  en  Efpagne,  alla  en  Grece  le 
chercher  lui-même.  Pompée , qui  avoit 
la  côte  de  la  mer,  & des  forces  fupé- 
rieures , étoit  fur  le  point  de  voir  l’armée 
de  Céfar  détruite  par  la  mifere  & la  faim  : 
mais,  comme  il  avoit  foüveraineraent  le 
foible  de  vouloir  être  approuvé , il  ne 
pouvoir  s’empêcher  de  prêter  l’oreille  aux 
vains  difcours  de  fes  gens , qui  le  railloient 
ou  l’accufoient  fans  celTe  (k).  Il  veut, 
difüit  l’un , fe  perpétuer  dans  le  comman- 
dement, & être,  comme  Agamemnon , 
le  roi  des  rois.  Je  vous  avertis , difoic 
un  autre , que  nous  ne  mangerons  pas 
encore  cette  année  des  figues  de  Tufcu- 
lum.  Quelques  luccès  particuliers  qu’il 
eut , achevèrent  de  tourner  la  tête  à 
cette  troupe  fénatoriale.  Ainfi , pour  n’ê- 
tre  pas  blâmé  , il  fit  une  chofe  que  la 
poftérité  blâmera  toujours , de  facrifier 
tant  d’avantages,  pour  aller,  avec  des 
troupes  nouvelles , combattre  une  armée 
qui  àvoit  vaincu  tant  de  fois. 

Lorfque  les  reftes  de  Pharfale  fe  furent 
retirés  en  Afrique , Scipion , qui  les  com- 
mandoit , ne  vouloir  jamais  fuivre  l’avis 
de  Caton  de  traîner  la  guerre  en  lon- 

(Q  Voyez  Plutarque,  vie  de  Pompée. 
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gueurî  enflé  de  quelques  avantages , il 
rifqua  tout , & perdit  tout  : Sc , lorfque 
Brutus  & Caflîus  rétablirent  ce  parti,  la 
même  précipitation  perdit  la  république 
uine  troifieme  fois  (/). 

Vous  remarquerez  que,  dans  ces  guer- 
res civiles  qui  durèrent  Ci  long-temps,  la 
puilFance  de  Rome  s’accrut  fans  ceflTe  au 
dehors,.  Sous  Marius , Sylla , Pompée  , 
Céfar , Antoine , Augufte , Rome , tou- 
jours plus  terrible,  acheva  de  détruire 
tous  les  rois  qui  relloient  encore. 

Il  n’y  a point  d’état  qui  menace  fi  fort 
les  autres  d’une  conquête,  que  celui  qui 
eft  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Tout  le  monde,  noble,  bourgeois,  arti- 
fan , laboureur , y devient  foldat  : & , 
lorfque , par  la  paix , les  forces  y font 
réunies,  cet  état  a de  grands  avantages 
fur  les  autres  , qui  n’ont  gueres  que  des 
citoyens.  D’ailleurs , dans  les  guerres  ci- 
viles , il  fe  forme  fouvent  de  grands  hom- 
mes } parce  que , dans  la  confufion , ceux 
qui  ont  du  mérite  fe  font  jour , chacun 
fe  place  .&  fe  met  à fon  rangs  au  lieu 

,(/)  Cela  eft  bien  expliqué  dans  Appien , de  la 
guerre  civile , livre  IV.  L’armée  d’Odtave  & 
d’Antoine  auroit  péri  de  faim , fi  l’on  n’avoit  pas 
donné  la  bataille. 
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que , dans  les  autres  temps , on  eft  placé , 
& on  l’eft  prefque  toujours  tout  de  tra- 
vers. Et,  pour  palTer  de  Texemple  des 
Romains  à d’autres  plus  récens , les  Fran- 
çois n’ont  jamais  été  fi  redoutables  au 
dehors , qu’après  les  querelles  des  mai- 
fons  de  Bourgogne  & d’Orléans,  après 
les  troubles  de  la  ligue , après  les  güer- 
res  civiles  de  la  minorité  de  Louis  XIII , 
& de  celle  de  Louis  XIV.  L’Angleterre 
n’a  jamais  été  fi  refpeélée  que  fous  Crom- 
wel,  après  les  guerres  du  long  parlement. 
Les  Allemands  n’ont  pris  la  fupéfiorité 
fur  les  Turcs,  qu’après  les  guerres  civi- 
^ les  d’Allemagne.  Les  Efpagnols,  fous  Phi- 
lippe V , d’abord  après  les  guerres  civiles 
pour  la  fuceefiîon,  ont  montré,  en  Sici- 
le , une  force  qui  a étonné  l’Europe  : & 
nous  voyons  aujourd’hui  la  Perfe  renaî- 
tre des  cendres  de  la  guerre  civile,  & hu- 
milier les  Turcs. 

Enfin , la  république  fut  opprimée  : 8c 
il  n’en  faut  pas  accufer  l’ambition  de  quel- 
ques particuliers  j il  en  faut  accufer  l’hom- 
me , toujours  plus  avide  du  pouvoir  à me- 
fure  qu’il  en  a davantage,  & qui  ne  dé- 
liré tout  que  parce  qu’il  polfede  beaucoup. 

Si  Céfar  & Pompée  avoient  penfé  com- 
me Caton,  d’autres  auroient  penfé  com- 
me  firent  Céfar  8c  Pompée  j & la  répu- 
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blique,  deftinée  à périr,  auroit  été  en- 
traînée au  précipice  par  une  autre  main. 

Céfar  pardonna  à tout  le  monde  : mais 
il  me  femble  que  la  modération  que  l’on 
montre  après  qu’on  a tout  ufurpé , ne 
mérite  pas  de  grandes  louanges. 

Qiîoique  l’on  ait  dit  de  fa  diligence  après 
Fharfale , Cicéron  l’accufe  de  lenteur , avec 
raifon.  Il  dit  à Caflîus  qu’ils  n’auroieiit 
jamais  cru  que  le  parti  de  Pompée  fe  fût 
ainlî  relevé  en  Efpagne  & en  Afrique}  & 
que,  s’ils  avoient  pu  prévoir  que  Céfar 
le  fût  amufé  à fa  guerre  d’Alexandrie , ils 
n’auroient  pas  fait  leur  paix , & qu’ils  fe 
feroient  retirés  avec  Scipion  & Caton  en 
Afrique  (rn).  Ainlî  un  fol  amour  lui  fit 
elfuyer  quatre  guerres;  &,  en  ne  préve- 
nant pas  les  deux  dernieres , il  remit  en 
queftion  ce  qui  avoit  été  décidé  àPharfale. 

Céfar  gouverna  d’abord  fous  des  titres 
de  magiftrature } car  les  hommes  ne  font 
guere  touchés  que  des  noms.  Et , com- 
me les  peuples  d’Alîe  abhorroient  ceux  de 
conful  & de  proconful , les  peuples  d’Eu- 
rope déteftoient  celui  de  roi  ; de  forte  que , 
dans  ces  temps-là , ces  noms  faifoient  le 
bonheur  ou  le  défefpoir  de  toute  la  terre. 
Céfar  ne  lailfa  pas  de  tenter  de  fe  faire 

mettre 


{m)  Epitres  familières , livre  XY. 


DES  Romains.  Chap.  XL  121 

éîiettre  le  diadème  fur  la  tète:  mais.,  voyant 
que  le  peuple  cellbit  fes  acclamations-,  il 
ie  rejetta.  Il  fit  encore  d’autres  tentati- 
ves (w)  ; & je  ne  puis  comprendre  qu’il 
pût  croire  que  les  Romains , pour  le  iouf- 
Irir  tiran,  aimaifent  pour  cela  la  tirannie  , 
ou  crulîènfavoir  fait  ce  qu’ils  avoient  fait. 

Un  jour  que  le  fénat  lui  déféroit  de  cer- 
tains honneurs,  il  négligea  de  fe  lever  ; 
& , pour  lors , les  plus  graves  de  ce  corps 
achevèrent  de  perdre  patience. 

tOn  n’offenfe  jamais  plus  les  hommes , 
que  lorfqu’ou  choque  leurs  cérémonies  & 
leurs  ufiges.  Cherchez  à les  opprimer , 
c’elt  quelquefois  une  preuve  de  l’ellime 
que  vous  en  faites  ; choquez  leurs  cou- 
tumes,, c’eft  toujours  une  marque  de 
mépris. 

Céfar-,  de  tout  temps  ennenii  du  fénat , 
ne  put  cacher  le  mépris  qu’il  connut  pour 
ce  corps,  qui  étoit  devenu  prefque  ridi- 
cule depuis  qii’il  n’avoit  plus  de  puiiïance.: 
par-là , fa  clémence  même  fut  infultante  ; 
on  regarda  qu’il  ne  pardonnait  pas , mais 
qu’il  dédaignok  de  punir. 

H porta  le  mépris  jufqu’à  faire  lui- 
même  les  fenatus-confultes } il  les  f>uf. 
crivoit  du  nom  des  premiers  fénateurs 

(n)  Il  caffa  les  tribuns  du  peuple.- 

F 
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qui  lui  venoientdaiis  l’efprit.  „ J’apprends 
„ quelquefois,  dit  Cicéron  (o),  qu’un  fé- 
„ natus- confulte , palTé  à mon  avis,  a 
„ été  porté  en  Syrie  & en  Arménie , avant 
„ que  j’aie  fu  qu’il  ait  été  fait  ; & plu- 
„ fleurs  princes  m’ont  écrit  des  lettres  de 
„ remerciemens  fur  ce  que  j’avois  été  d’a- 
„ vis  qu’on  leur  donnât  le  titre  de  rois , 
53  que  non  feulement  je  ne  favois  pas  être 
„ rois , mais  même  qu’ils  fulTent  au  mon- 
„ de 

-,  On  peut  voir , dans  les  lettres  de  quel- 
ques grands  hommes  de  ce  temps-là  ( p ) , 
qu’on  a mifes  fous  le  nom  de  Cicéron  , 
parce  que  la  plupart  font  de  lui , l’abbat- 
tement  & le  défefpoir  des  premiers  hom- 
mes de  la  république  à cette  révolution 
fubite , qui  les  priva  de  leurs  honneurs 
& de  leurs  occupations  même  ; lorfque  le 
fénat  étant  fans  fondions , ce  crédit , qu’ils 
avoient  eu  par  toute  la  terre , ils  ne  pu- 
rent plus  l’efpérer  que  dans  le  cabinet  d’un 
feul  : & cela  fe  voit  bien  mieux  dans  ces 
lettres , que  dans  les  difcours  des  hiltoriens. 
Elles  font  le  chef-d’œuvre  de  la  naïveté 
de  gens  unis  par  une  douleur  commune  , 
& d’un  fiecle  où  la  faufle  politelfe  n’avoit 

( O ) Lettres  familières  , livre  IX. 

(p)  Voyez  les, Lettres  de  Cicéron  & de  Ser- 
vius  Sulpicius. 
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pas  mis  le  meiifonge  par-tout  : enfin. , 
on  n’y  voit  point , comme  dans  la  plu- 
part de  nos  lettres  modernes , des  gens 
qui  veulent  fe  tromper,  mais  des  amis 
malheureux  qui  cherchent  à fe  tout  dire., 
Il  étoit  bien  difficile  que  Céfar  pût  dé- 
fendre fa  vie  : la  plupart  des  conjurés 
étoient  de  fon  parti  (^q),  ou  avoient  été 
par  lui  comblés  de  bienfaits  -,  & la  raifon 
en  eft  bien  naturelle.  Ils  avoient  trouvé 
de  grands  avantages  dans  fa  viéloire  5 mais , 
plus  leur  fortune  devenoit  meilleure  , plus 
ils  commenqoient  à avoir  part  au  mal- 
heur commun  (r)j  car,  à un  homme 
qui  n’a  rien,  il  imparte  alTezpeu,  à cer- 
tains égards,  en  quel  gouvernement  il  vive. 

De  plus,  il  y avoit  un  certain  droit 
des  gens,  une  opinion  établie  dans  tou- 
tes les  républiques  de  Grece  & d’Italie , 
qui  faifoit  regarder  comme  un  homme 
vertueux  l’aflàffin  de  celui  qui  avoit  ufur- 
pé  la  fouveraine  puiiTance.  A Rome,  fur- 
tout  depuis  l’expulfîon  des  rois , la  loi 

(q)  Decimus  Brutus,  Caïus  Cafca,  Trefeoisius , 
Tullius  Cimber,  Miautius  Bafillus  étoient  amis 
de  Cefar.  Appian  , de  bello  civili , liv.  I.L 
(f.  Je  ne  pade  pas  des  fatellites  d’un  tiran, 
qui  feraient  pe  dus  après  lui  ; mais  de  fes  com» 
pagnons  dans  un  gouvernement  libre. 
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étoit  précife , les  exemples  reçus  ; la  ré- 
publique armoit  le  bras  de  chaque  ci- 
toyen 5 le  faifoit  magiftrat  pour  le  mo- 
ment, & ravouoit  pour  fa  défenfe. 

Brutus  (s)  ofe  bien  dire  à fes  amis 
que-,  quand  fon  pere  reviendroit  fur  la 
teiTe,  il  le  tueroit  tout  de  même  : &, 
quoique , par  la  continuation  de  la  tiran- 
iiie,  cet  efprit  de  liberté  fe  perdit  peu  à 
peu  , les  conjurations , au  commencement 
du  régné  d’Augufte , renailToient  toujours. 

Cétoit  un  amour  dominant  pour  la 
patrie,  qui,  fortant  des  réglés  ordinaires 
des  crimes  & des  vertus , n’écoutoit  que 
-lui  feui , & ne  voyoit  ni  citoyen , ni 
umi , ni  bienfaiteur  , ni  pere  : la  vertu 
fenlbloit  s’oublier . pour  fe  furpaifer  elle- 
même  ; & l’adion  qu’on  ne  pouvoir  d’a-  | 
bord  approuver , parce  qu’elle  étoit  atro-  j 
ce , elle  la  faifoit  admirer  comme  divine.  | 

En  effet , le  crime  de  Céfar , qui  vivoit  | 
dans  un  gouvernement  libre , n’étoit-il  pas  i 
hors  d’état  d’être  puni  autrement  que  par  ! 
un  alfalEnati'  Et  demander  pourquoi  on 
ne  l’avoit  pas  pourfuivi  par  la  force  ou- 
verte, ou  par  les  loix  , n’étoit-ce  pas  de- 
mander raifon  de  fes  crimes  ? 

(s)  Lettres  de  Brutus , dans  le  recueil  de  ceU; 
les  de  Cicéron. 
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CHAPITRE  XII. 

De  Vétat  de  Rome  , après  la  mort 
de  Céfar.. 

IL  étoit  tellement  impoffible  que  la  ré- 
publique pût fe  rétablir,  qu’il  arriva  ce 
qu’on  n’avoit  jamais  encore  vu , qu’il  n’y 
eut  plus  de  tiran  , & qu’il  n’y  eut  pas 
de  liberté  ÿ car  les  caufes  qui  l’avoient  dé- 
truite fubfiftoient  toujours. 

Les  conjurés  n’avoient  formé  de  plan 
que  pour  la  conjuration,  & n’en  avoient 
point  fait  pour  la  foutenir. 

Après  l’aèlion  faite , ils  fe  retirèrent  au 
Capitole;  le  fénat  ne  s’alTembla  pas  : & , 
le  lendemain,  Lepidus,  qui  cherchoit  le 
trouble , fe  faifit , avec  des  gens  armés , 
de  la  place  romaine. 

Les  foldats  vétérans,  qui  craignoient 
qu’on  ne  répétât  les  dons  immenfes  qu’ils 
avoient  reçus , entrèrent  dans  Rome  : cela 
fit  que  le  fénat  approuva  tous  les  ades 
de  Céfar;  & que , conciliant  les  extrêmes , 
il  accorda  une  amnillie  aux  conjurés  ; ce 
qui  produifit  une  fauflè  paix. 

Céfar , avant  fa  mort , fe  préparant  à 
fon  expédition  contre  les  Partbes , avoit 
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nommé  des  magiftrats  pour  pluiîeiirs  an- 
nées , afin  qu’il  eût  des  gens  à lui  qui 
maintinlTent,  dans  fon  abfence,  la  traii-  ’ 
quillité  de  fon  gouvernement:  ainfi , après 
ià  mort , ceux  de  fon  parti  fe  fentirent  des 
reifources  pour  long-temps. 

Comme  le  fénat.avoit  approuvé  tous 
les  ades  de  Céfar  fans  reftridion  , & que 
l’exécution  en  fut  donnée  aux  confuls  j,  ! 
Antoine , qui  Pétoit , fe  faifît  du  livre  des 
raifons  de  Céfar,  gagna  fon  fecretaire,  & 
y fit  écrire  tout  ce  qu’il  vouloit  : de  ma- 
niéré que  le  didateur  régnoit  plus  impé- 
rieufement  que  pendant  fa  vie  ; car , ce 
qu’il  n’auroit  jamais  fait , Antoine  le  fai- 
foit  ; l’argent  qu’il  n’auroit  jamais  donné  , 
Antoine  le  donnoit,  & tout  homme  qui 
avoit  de  mauvaifes  intentions  contre  la. 
république,  trouvoit  foudain  unerécom- 
penlè  dans  les  livres  de  Célàr. 

Par  un  nouveau  malheur , Céfar  avoit 
amalfé,  pour  fon  expédition,  des  femmes  i 
immenfes , qull  avoit  mifes  dans  le  tem-  | 
pie  d’Ops  : Antoine , avec  fon  livre  , en  i 
difpofa  à fa  fantaifîe.  ' 

Les  conjurés  avoient  d’abord  réfolu  de 
jetter  le  corps  de  Céfar  dans  leTybre  (/ï}î 

(a)  Cela  n’auroît  pas  été  fans  exemple  : après 
que  Tibérius  Gracchus  eut  été  tué,  Lucrétius, 
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ils  n’y  auroient  trouvé  nul  obftacle  : car, 
dans  ces  niomens  d’étonnement  qui  fui- 
vent  une  adion  inopinée  , il  ell  facile  de 
faire  tout  ce  qu’on  peut  ofer.  Cela  ne  fut 
point  exécuté , & voici  ce  qui  en  arriva  : 
Le  fénat  fe  crut  obligé  de  permettre 
qu’on  fît  les  obfeques  de  Célàr  : & effec- 
tivement , dès  qu’il  ne  l’avoit  pas  déclaré 
tiran,  il  ne  pouvoit  lui  refufer  la  fépul- 
ture.  Or  c’étoit  une  coutume  des  Ro- 
mains , fi  vantée  par  Polybe  , de  porter 
dans  les  funérailles  les  images  des  ancê- 
tres, & de  faire  enfuite  l’oraifon  funebre 
du  défunt  : Antoine,  qui  la  fit , montra 
au  peuple  la  robe  enfanglantée  de  Céfar , 
lui  lut  fon  tettanient  où  il  lui  faifoit  de 
grandes  largelTes , & l’agita  au  point  qu’il 
mit  le  feu  aux  maifons  des  conjurés. 

Nous  avons  un  aveu  de  Cicéron  qui 
gouyerna  le  fénat  dans  toute  cette  affai- 
re (b),  qu’il  auroit  mieux  valu  agir  avec 
vigueur  , & s’expofer  à périr  ; & que  mê- 
me on  n’auroit  point  péri  : mais  il  fe  dit 
culpe  fur  ce  que , quand  le  fénat  fut  at 
lèmblé , il  n’étoit  plus  temps  : & ceux  qui 

édile , qui  fut  depuis  appelle  Vefpillo , jetta  fon 
corps  dans  leTybre.Aurélius  de  viris  illujt. 

ib)  Lettres  à Atticus,  livre  XIV  , lettre  i6. 
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iàventleprix  d’un  moment,  dans  des  af- 
faires où  le  peuple  a tant  de  part  n’en 
feront  pas  étonnés. 

Voici  un  autre  accident:  pendant  qu’on 
faifoit  des^  jeux  en  l’honneur  de  Céfar , 
une  comtte  à longue  chevelure  parut  pen- 
dant fept  jours  j le  peuple  crut  que  fon 
ame  avoit  été  reque  dans  le  ciel. 

C’étoit  bien  une  coutume  des  peuples 
de  Grece  & d’Alie  de  bâtir  des  temples 
aux  rois  & même  aux  proconfuls  qui  les 
a voient  gouvernés  (c)  : on  leur  lailToit 
faire  ces  chofes  , comme  le  témoighage  le 
plus  fort  qu’ils  puflènt  donner  de  leur  fer>- 
vkude  : les  Romains  même  pouvoient , 
dans  des  laraires,  ou  des  temples  parti- 
culiers , rendre  des  honneursJivins  à leurs 
ancêtres.  Mais  je  ne  vois  pas  que,  de- 
puis Romulus  jufqu’à  Céfar , aucun  Ro- 
main ait  été  mis  au  nombre  des  divinités 
publiques  (J). 

Le  gouvernement  de  la  Macédoine  étoit 
échu  à Antoine  j il  voulut,  au  lieu  de  ee- 

(c)  Voyez  , là-deflus,  les  lettres  de  CiceronA 
Atticus , livre  V ; & la  remarque  de  Monfieur 
l’Abbé  de  Mongaut. 

(d)  Dion  dit  que  les  triumvirs  , qui  efpéroienfe 
tous  d’avoir  quelque  jour  la  place  de  Céfar , firent 
tout  ce  qu’ils  purent  pour  augmenter  les  hon- 
neurs qu’on  lui  rendoit  : livre  XLVlt 
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Antoine  défait  s’étoit  réfugié  dans  ia 
Gaule  tranfàlpine,  où  il  avoit  été  reçu 
par  Lépidus:  ces  deux  hommes  s’unirent 
avec  Odave,  & ils  fe  donnèrent  l’un  à 
l’autre  la  vie  de  leurs  amis  & de  leurs  en- 
nemis (g).  Lépide  refta-  à lionie  : les 
deux  autres  allèrent  chercher  Brutus  & 
Caffius,  & ils  les  trouvèrent  dans  ces 
lieux  où  l’on  combattit  trois  fois  pwr 
l’empire  du  monde. 

Brutus  & Caffius  fè  tuerent  avec  une 
précipitation  qui  n’eft  pas  excufable;  & 
l’on  ne  peut  lire  cet  endroit  de  leur  vie  , 
fans  avoir  pitié  de  la  république  qui  fut 
aiiiG  abandonnée.  Caton  s’étoit  donné  la 
mort  à la  fin  de  la  tragédie;  ceux-ci  la 
commencèrent  en  quelque  làçon  par  leur 
mort. 

On  peut  donner  plufieurs  caufes  de 
cette  coutume  fi  générale  des  Romains  de 
fe  donner  la  mort  : le  progrès  de  la  fede 
ftoique  qui  y encourageoit;  l’établiiTement 
des  triomphes  & de  l’efclavage  qui  firent 
penfer  à plufieurs  grands  hommes  qu’il  no 
falloit  pas  furvivre  à une  défaite  ; l’avan- 

(g)  Leur  cruauté  fut  fi  infenfée , qu’ils  ordon. 
nerent  que  chacun  eût  à fe  réjouir  des  profcrip» 
dons,  fous  peine  de  iavie.  Voyez  Dion. 

F 6 
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tage  que  les  accufés  avoient  de  fe  donner 
la  mort  plutôt  que  de  fubir  un  jugementr 
par  lequel  leur  mémoire  devoit  être  flé- 
trie & leurs  biens  eonfifqués  (h)  5 une 
efpece  de  point  d’honneur peut  - être  pluR 
raifimnable  que  celui  qui  nous  porte  au- 
jourd'hui à égorger  notre  ami  pour  un 
gefte  ou  pour  une  parole  ; enfin  une" 
grande  commodité  pour  le  héro'ifrae,  cha- 
cun faillmt  finir  la  piece  qu’il  jouoit'dans- 
le  monde  à Tendroit  où  il  vouloir  (i). 

On  pourroit  ajouter,  une  grande  faci- 
lité dans  l’exécution:  l’ame,  toute  occu- 
pée de  l’aéllon  qu’elle  va  faire,  du  motif 
qui  la  détermine , du  péril  qu’elle  va  évi- 
ter, ne  voit  point  proprement  la  mort  ÿ 
parce  que  la  paillon  fait  fentir , & jamais. 
Voir. 

L’amour-propre,  l’amour  de  notre  eon- 
fervation  fe  transforme  en  tant  de  maniè- 
res, & agit  par  des  principes  lî  contrai- 
res qu’il  nous  porte  à fecrifier  notre  être 
pour  l’amour  de  notre  être  : & tel  eft  le 

(,h)  Eorum  qui  de  fe  Jiataebant  humabantur 
corpora , manebant  tejîamcnta  ,•  pretium fejhnan- 
di.  Tacite,  annal,  liv.  VI. 

( i ) Si  Charles  I , fi  Jaques  II  avoient  vécu 
dans  une  religion  qui  leur  eût  permis  de  fê  tuer , 
ils  n’auroient  pas  eu  à foutenir,  l’un  une  telle 
mort,  l’autre  une  telle  vie. 
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cas  que  nous  faifons  de  nous  - mêmes  , 
que  nous  confentons  cefler  de  vivre  ,- 
par  un  inftincfl  naturel  & obfcur  qui  fait' 
que  ’iGUS  nous  aimons  plus  que  notre  vie- 
même..  " 

Il  eil  certain  que  les  hommes  font  de- 
venus moins  libres,  moins  courageux,- 
moins  portés  aux  grandes  entreprifes  qu’il® 
n’étoient  lorfque  ,,  par  cette  puiiTance  qu’on- 
prenoit  fur  foi  - même,  on  pouvoir,  à tou®-- 
les  inftans , échaper  à toute  autre  puiiTance,- 


CHAPITRE  XI  II. 

A U G U S T R 
E X T U S P O M P'  É E tenoit  la  Sicile 


la  Sardaigne  j il  étoit  maître  de  la  mer 
& il  avoir  avec  lui  une  infinité  de  fugi- 
tifs & de  profcrits  , qui  combattoient  pour 
leurs  dernieres  efpérances.  Oélave  lui  fit 
deux  guerres  très  - laborieufes , & , après 
bien  des  mauvais  fuccès  , il  le  vainquit' 
par  l’habileté  d’ Agrippa. 

Les-  conjurés  avoient  prefque  tous  fini 
raalheureuiement  leur  vie  (a)j  & il  étoit 

(a)  De  nos  jours,  prefque  tous  ceux  qui  ju- 
gèrent Charles  I , eurent  une  fin  tragique.  G’eft 
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bien  naturel  que  les  gens,  qui  étoieiit  :'i 
la  tète  d’un  parti  abbattu  tant  de  fois 
dans  des  guerres  où  l’on  ne  le  faifoit  au- 
cun quartier,  euffent  péri  de  mort  vio- 
lente. - De -là,  cependant,  on  tira  la  con- 
féquence  d’une  vengeance  célefte,  qui 
puniflbit  les  meurtriers  de  Céfar , & pro- 
fcrivoit  leur  caufe. 

Odlave  gagna  les  foldats  de  Lépidus , 
& le  dépouilla  de  la  puiirance  du  triumvi- 
rat : il  lui  envia  même  la  confolation  de 
mener  une  vie  obfcure,  & le  força  de  fe 
trouver  comme  homme  privé  dans  les  aC- 
femblées  du  peuple. 

On  eft  bien  aife  de  voir  l’humiliation 
de  ce  Lépidus.  C’étoit  le  plus  méchant 
citoyen  qui  fût  dans  la  république  : tou- 
jours le  premier  à commencer  les  trou- 
bles; formant  làns  celTe  des  projets  fu- 
neftes,  où  il  étoit  obligé  d’alTocier  de  plus 
habiles  gens  que  lui.  Un  auteur  moder- 
ne s’eft  plu  à en  faire  l’éloge  (b  j , & cite 
Antoine , qui , dans  une  de  fes  lettres  , 
lui  donne  la  qualité  d’honnète  homme  : 

qu’il  n’eft  guere  poffibîe , de  faire  des  actions  pa- 
reilles fans  avoir , de  tous  côtés  , de  mortels  en- 
nemis , & par  conféquent  fans  courir  une  infi- 
nité de  périls. 

(b)  L’abbé  de  faint  Réal. 
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pîir  Tes  promelTes , ils  Te  toBrnoieiit  d’ua 
autre  côté.  Les  provinces  n’entroient 
point  non  plus  fincérement  dans  la  que- 
relle ; car  il  leur  importok  fort  peu  qui 
eût  le  deflûs , du  lénat  ou  du  peuple. 
Ainfi , fitôt  qu’un  des  chefs  étoit  battu  3 
elles  fe  donnoient  à l’autre  (<J)  ; car  il  fal- 
Ibit  que  chaque  ville  fongeât  à fe  juftifier 
devant  le  vainqueur,  qui,  ayant  des  pro- 
meifes  immenfes  à tenir  aux  foldats-ï 
devoir  leur  facrifierles  pays  les  plus  cou- 
pables. 

Nous  avons  eu  , en  France,  deux  for- 
tes de  guerres  civiles  ; les  unes  avoient 
pour  prétexte  la  religion  5 & elles  ont 
duré,  parce  que  le  motif  fubfîftoit  après 
îa  vidoire  : les  autres  n’avoient  pas  pro- 
prement de  motif,  mais  étoient  excitées 
par  la  légéreté  ou  l’ambition  de  quelques 
grands  j & elles  étoient  d’abord  étouiFées. 

Augufte  (c’eft  le  nom  que  la  flatterie 
donna  à Odave  ) établit  l’ordre , c’eft-à- 
dire , une  fervitude  durable  : car , dans 
un  état  libre  où  l’on  vient  d’ufurper  la 
fouveraincté , on  appelle  réglé  tout  ce  qui 
peut  fonder  l’autorité  fans  bornes  d’un 

^ (c?)  11  n’y  avait  point  de  gamifons  dans  le® 
villes  pour  les  contenir , & les  Romains  n’avoient 
eau  befoin  d’affurer  leur  empire  que  par  des  armées 
ou  dès  eolbniesi 
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feulj  & on  nomme  trouble,  diffention  , 
mauvais  gouvernement,  tout  ce  qui  peut 
maintenir  l’honnète  liberté  des  fujets. 

Tous  les  gens  qui  avoient  eu  des  pro- 
jets ambitieux , avoient  travaillé  à mettre 
une  efpece  d’anarchie  dans  la  république. 
Pompée,  CralTus  & Céfar  y réuifirent  à 
merveille.  Ils  établirent  une  impunité  de 
tous  les  crimes  publics  ; tout  ce  qui  pou- 
voir arrêter  la  corruption  des  mœurs  , 
tout  ce  qui  pouvoir  faire  une  bonne  po- 
lice , ils  l’abolirent  ; & , comme  les  bons 
législateurs  cherchent  à rendre  leurs  con- 
citoyens meilleurs,  ceux-ci  travailloient 
à les  rendre  pires  ; ils  introduifirent  donc 
la  coutume  de  corrompre  le  peuple  à prix 
d’argent  5 &,  quand  on  étoit  accufé  de 
brigues,  on  corrompait  auiii  les  juges î 
ils  firent  troubler  les  éledions  par  toutes 
fortes  de  violences  ; & , quand  on  étoit 
miis  en  juftice  on  intimidoit  encore  les 
juges  (e)  ; l’autorité  même  du  peuple  étoit 
anéantie , témoin  Gabinius  , qui , après 
avoir  rétabli , malgré  le  peuple , Ptolomée 
à main  armée , vint  froidement  demander 
le  triomphe  (/). 

(e)  Cela  fe  voit  f ' a d'ns  les  lettres  de  Cicé- 
ron à Atticiis. 

(/)  Céfar  fit  ia  guerre  aux  Gaulois , & Craffus 
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jCes  premiers  hommes  de  la  république 
cherchoient  à dégoûter  le  peuple  de  fora 
pouvoir , & à devenir  néceiîaires , en  ren- 
dant extrêmes  les  inconvéniens  du  gou- 
vernement républicain  : mais  lorfqu’Au- 
gufte  fut  une  fois  le  maître , la  politique 
le  ht  travailler  à rétablir  l’ordre  , pour 
faire  fentir  le  bonheur  du  gouvernement 
d’un  feul. 

Lorfqu’Augufte  avoit  les  armes  à I3 
main , il  craignoit  les  révoltes  des  foldats  , 
& non  pas  les  coniurations  des  citoyens  j. 
c’eft  pour  cela  qu’il  ménagea  les  premiers, 
& fut  fi  cruel  aux  autres.  Lorfqu’il  fut 
en  paix,  il  craignit  les  conjurations  : & , 
ayant  toujours  devant  les  yeux  le  deftira 
de  Céfar,  pour  éviter  fou  fort,  il  fongea 
à s’éloigner  de  fa  conduite.  Voilà  la 
clef  de  toute  la  vie  d’Augufte.  Il  porta 
dans  le  fénat  une  cuiraife  fous  fa  robe  5 
il  refufa  le  nom  de  didateur  : & , au  lieu 
que  Céfar  difoit  infolemment  que  la  répu- 
blique n’étoit  rien , & que  fes  paroles 
étoient  des  loix,  Augufte  ne  parla  que  de 
îa  dignité  du  fénat , & de  fon  refped  pour 
la  république.  Il  fongea  donc  à établir  le 
gouvernement  le  plus  capable  de  plaire  qui 

aux  Pàrthes , fans  qu’il  y eût  eu  aucune  délibéra- 
tion du  fénat , ni  aucun  décret  du  peuple,  Voyesi 
Dion. 
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fût  poffible,  fans  choquer  fes  intérêts 
il  en  fit  un  ariftocratique  par  rapport  au 
civil,  & monarchique  par  rapport  au  mili- 
taire : gouvernement  ambigu , qui , n’étanS 
pas  foutenu  par  fes  propres  forces , ne 
pouvoir  fubfifter  que  tandis  qu’il  plairoit 
au  monarque,  & étoit  entièrement  monar- 
chique par  conféquent. 

On  a rais  en  queiïîon  fi  Augufie  avoir 
eu  véritablement  le  deifein  de  le  démettre 
de  l’empire  : mais  qui  ne  voit  que , s’il 
Feût  voulu,  il  étoit  impoifiblè  qu’il  n’y 
eût  réulfi  i Ce  qui  fait  voir  que  c’étoit 
un  jeu  , c’eft  qu’il  demanda  , tous  les  dix 
ans,  qu’on  le  foulageàt  de  ce  poids,  & 
qu’il  le  porta  toujours.  C’étoit  de  pett» 
tes  finefies , pour  le  faire  encore  donner 
ce  qu’il  ne  croyoit  pas  avoir  aifez  acquis. 
Je  me  détermine  par  toute  la  vie  d’Au- 
gufte  : & , quoique  les  hommes  foient  fort 
bizarres , cependant  il  arrive  très-rarement 
qu’ils  renoncent , dans  un  moment , à ce 
à quoi  ils  ont  réfléchi  pendant  toute  leur 
vie.  Toutes  les  aétions  d’ Augufie , tous' 
fes  réglemenstendoient  viliblement  àl’éta- 
blilTemenc  de  la  monarchie.  Sylla  fe  défait 
de  la  dièlature  : mais  , dans  toute  la  vie 
de  Sylla  , au  milieu  de  fes  violences  , on 
voit  un  efprit  républicain  5 tous  fes  régie- 
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mens  , quoique  tiranniquemetit  exécutés  , 
tendent  toujours  à une  certaine  forme  de 
république.  Sylla  , homme -emporté  , me», 
ne  violemment  les  Romains  à la  liberté  : 
Augufte,  rufé  tiran  (g),  les  conduit 
doucement  à la  fervitude.  Pendant  que^ 
fous  Sylla  , la  république  reprenoit  des  for., 
ces , tout  le  monde  crioit  à la  tiranniet 
&,  pendant  que,  fous  Augufte,  la  tiran- 
uie  fe  fortifioit  , on  ne  parloit  que  de 
liberté. 

La  coutume  des  triomphes , qui  avoient 
tant  contribué  à la  grandeur  de  Rome , 
fe  perdit  fous  Augufte  -,  ou  plutôt  cet 
honneur  deyint  un  privilège  de  ia  fouve- 
raineté  ( h).  La  plupart  des  chofes  qui 
arrivèrent  fous  les  empereurs  avoient  leur 
origine  dans  la  république  (i)  , & il  faut 
les  approcher  : celui-là  feul  avoit  droit  de 
demander  le  triomphe , fous  les  aufpices 

( g ) J’employe  ici  ce  mot  dans  le  fens  des  Grecs 
& des  Romains , qui  donnoient  ce  nom  à tous 
ceux  qui  avoient  renverfé  la  démocratie.’ 

Qi)  On  ne  donna  plus  aux  particuliers  que  les 
ornemens  triomphaux.  Dion  , inAug. 

(î)  Les  Romains  ayant  changé  de  gouvernement 
fans  avoir  été  envahis , les  mêmes  coutumes  ref- 
terent  apres  le  changement  du  gouvernement  j 
dont  la  forme  même  refta , à peu  près. 
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duquel  la  guerre  s’étoit  faite  (k)  •,  or  elle 
fe  faifoit  toujours  fous  les  aufpices  du 
chef,  & par  conféquent  de  l’empereur  , 
qui  étoit  le  chef  de  toutes  les  armées. 

Comme,  du  tems  de  la  république, 
on  eut  pour  principe  de  faire  coutinuel- 
îement  la  guerre;  fous  les  empereurs,  la 
maxime  fut  d’entretenir  la  paix  : les  vic- 
toires ne  furent  regardées  que  comme  des 
fujets  d’inquiétude  , avec  des  armées  qui 
pouvoient  mettre  leurs  ferviees  à trop 
haut  prix. 

Ceux  qui  eurent  quelqfhe  commande- 
ment craignirent  d’entreprendre  de  trop 
grandes  chofes  : il  fallut  modérer  la  gloire, 
de  façon  qu’elle  ne  réveillât  que  l’atten- 
tion, & non  pas  la  jaloulîe  du  prince;  & 
ne  point  paroitre  devant  lui  avec  un  éclat 
que  fes  yeux  ne  pouvoient  foulfrir. 

Augufte  fut  fort  retenu  à accorder  le 
droit  de  bourgeoifie  romaine  (/);  Ü fit 

Ct)  Dion , in  Aug.  liv.  LIV , dit  qu’Agrippa  né- 
gligea , par  modeftie , de  rendre  compte  au  fénat 
de  fon  expédition  contre  les  peuples  du  Bofphore, 
& refufa  même  le  triomphe  ; & que  , depuis  lui , 
perfonne  de  fes  pareils  ne  triompha  : mais  c’étoit 
une  gtüce  qu’ Augufte  vouloit  faire  à Agrippa , & 
qu’ Antoine  ne  fit  point  à Ventidius , la  première 
fois  qu'il  vainquit  les  Parthes, 

CO  Suétone , in 
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des  loix  (m)  pour  empêcher  qu’on  n’aiFran- 
chit  trop  d’efclaves  (w) } il  recommanda , 
par  fon  teftaraent,  que  l’on  gardât  ces 
deux  maximes  , & qu’on  ne  cfierchât 
point  à étendre  l’empire  par  de  nouvelles 
guerres, 

Ces  trois  chofes  étoient  très-bien  liées 
enfemble  : dès  qu’il  n’y  avoit  plus  de  guer- 
res, il  ne  falloir  plus  de  bourgeoifie  nou- 
velle , ni  d’alFranchiflemens. 

Lorfque  Rome  avoit  des  guerres  conti- 
nuelles, il  falloir  qu’elle  réparât  continuel- 
lement fes  habitans.  Dans  les  commen- 
cemens,  on  y mena  une  partie  du  peuple 
de  la  ville  vaincue  : dans  la  fuite,  plu- 
fieurs  citoyens  des  villes  voifînes  y vin- 
rent, pour  avoir  part  au  droit  de  fuf- 
frage  ; & ils  s’y  établirent  en  lî  grand 
nombre,  que , fur  les  plaintes  des  alliés, 
on  fut  fouvent  obligé  de  les  leur  ren- 
voyer : enfin , on  y arriva  en  foule  des 
provinces.  Les  loix  favoriferent  les  ma- 
riages , & meme  les  rendirent  néceflaires. 
Rome  fit , dans  toutes  fes  guerres , un 
nombre  d’efclaves  prodigieux  : & , lorfque 
lès  citoyens  furent  comblés  de  richeifes  , 
ils  en  achetèrent  de  toutes  parts , mais 
iis  les  affranchirent  fans  nombre , par  géné- 

(m'I  Suetone , in  Aag.  Voyez  les  ioftitutes,  liv.I. 

(h)  Dion , m Aug, 
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-irofîté , par  avarice  , par  foiblefTe  ( 0)4 
•les  uns  vouloieiit  récompenfar  des  efcla«> 
ves  fideles}  les  autres  vouloient  recevoir 
en  leur  nom,  le  bled  que  la  république 
diftribuoit  aux  pauvres  citoyens  j d’autres 
enfin  déliroient  d’avoir  à leur  pompe  fu- 
nèbre beaucoup  de  gens  qui  la  fuivilfent 
avec  un  chapeau  de  fleurs.  Le  peuple  fut 
prefque  compofé  d’afiranchis  j de  fa^ 
qon  que  ces  maîtres  du  monde,  non  lèu- 
lement  dans  les  commencemens ,.  mais 
dans  tous  les  temps  furent  , la  plupart 
d’origine  fervile. 

Le  nombre  du  petit  peuple , prefque 
toujours  compofé  d’alFranchis , ou  de  fils 
d’affranchis  , devenant  incommode,  on 
en  fit  des  colonies , par  le  moyen  deC. 
quelles  on'  s’affura  de  la  fidélité  des  pro- 
vinces. C’étoit  une  circulation  des  hom- 
mes de  tout  l’univers  : Rome  les  recevoit 
efclaves , & les  renvoyoit  Romains. 

Sous  prétexte  de  quelques  tumultes  ar- 
rivés dans  les  éledlions , Augufte  mit  dans 
îa  ville  un  gouverneur  & une  garnifoni 
il  rendit  les  corps  des  légions  étentels , 
les  plaça  fur  les  frontières , & établit  des 

(e)  Denys  d’Halicarnafie , livre  IV. 

ip)  Voyez  Tacite,  annal,  livre  XIII.  Loti 
fiifum  id  corpus , 4fcg. 
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fonds  particuliers  pour  les  payer  ; enfin  , 
il  ordonna  que  les  vétérans  reeevroient 
leur  récotnpenfe  en  argent  , & non  pas 
en  terres  {q). 

Il  réfultoit  plufieurs  mauvais  elFets  de 
cette  diftributioH  des  terres  que  l’on  fai- 
foit  depuis  Sylla  : la  propriété  des  biens 
des  citoyens  étoit  rendue  incertaine.  Si 
on  ne  raenoit  pas  dans  un  même  lieu  les 
foldats  d’une  cohorte  .,  ils  fe  dégoûtoient 
de  leur  établilfement,  lailîbient  les  terres 
incultes , & devenoîent  de  dangereux  ci- 
toyens (r)  ; mais , fi  on  les  diftriljuoit  par 
légions  , les  ambitieux  pouvoient  trouver 
contre  la  république  des  armées  dans  un 
moment. 

Augufte  fit  des  étâblîlTe mens  fixe§  pour  ^ 
la  marine.  Comme , avant  lui , les  Romains 
n’avpient  point  eu  des  corps  perpétuels  de 
troupes  de  terre,  ils  rfertavoient  point  non 
plus  de  troupes  de  mer.  Les  flottes  d’Au-  ’ 
gufte  eurent  pour  objet  principal  la  fureté 

(q) -  ïl  régla  que  les  foldats  prétoriens  auroîent 
cinq  mille  drachmes  ; deux  après  feize  ans  de  fer- 
vice  , & les  trois  autres  mille  drachmes  après  vingt 
ans  de  fervice.  Dion,  in  Aug. 

(r)  Voyez  Tacite , anml.'liy.  JCIV.  fur  les  fol- 
dats menés  à Tarente  & à Antium, 
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, des  convois,  & la  communication  des  di- 
verfes  parties  de  Tempire  : car  d’ailleurs  les 
Romains  étoient  les  maitres  de  toute  la 
méditerranée  ; on  ne  navigeoit,  dans  ces 
temps-là , que  dans  cette  mer  ; & ils  n’a- 
voient  aucun  ennemi  à craindre. 

Dion  remarque  très-bien,  que,  depuis 
les  empereurs,  il  fut  plus  difficile  d’écrire 
rhiftoire;  tout  devint  fecret;  toutes  les 
dépêches  des  provinces  furent  portées  dans 
le  cabinet  des  empereurs  ÿ on  ne  fut  plus 
que  ce  que  la  folie  8c  la  hardielTe  dés 
tirans  ne  voulut  point  cacher  , ou  ce  que 
les  hiftoriens  conjeélurerent. 


O M M E on  voit  un  fleuve  miner  lenr 


tement  & fans  bruit  les  digues  qu’on 
lui  oppofe , & enfin  les  renverfer  dans  un 
moment  & couvrir  les  campagnes  qu’elles 
confervoient  j ainfî  la  puilfance  fouveraine, 
fous  Augufte , agit  infenfîblement,  & ren- 
verfa , fous  Tibere , avec  violence. 

Il  y avoit  une  loi  de  majejié  contré  ceux 
qui  commettoientquelqu’attentat  contre  le 
peuple  romain.  Tibere  fe  làifit  de  cette 


CHAPITRE  XIV. 


TIBERE. 
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loi , &.  l’appliqua  non  pas  aux  cas  pour 
iefquels  elle  avoit  été  faite,  mais  à tout 
ce  qui  put  fervir  fa  haine  ou  fes  défiances. 
Ce  n’étoient  pas  feulement  les  aélions  qui 
tomboieiit  dans  le  cas  de  cette  loi  ; mais 
des  paroles , des  lignes , & des  penfées 
même  : car  ce  qui  le  dit  dans  ces  épan- 
chemens  de  cœur  que  la  converfation  pro- 
duit entre  deux  amis , ne  peut  être  regardé 
que  comraedes  penfées.  Il  n’y  eut  donc  plus 
de  liberté  dans  les  feftins,  de  confiance  dans 
les  parentés , de  fidélité  dans  les  efclaves  : la 
diffimulation  & la  triftefle  du  prince  fe  com- 
muniquant par-tout,  l’amitié  fut  regardée 
comme  un  écueil , l’ingénuité  comme  une 
imprudence,  la  vertu  comme  une  affedion 
qui  pouvoir  rappeller , dans  l’efprit  des  peu- 
ples , le  bonheur  des  temps  précédens- 
II  n’y  a point  de  plus  cruelle  tirannie 
que  celle  que  l’on  exerce  à l’ombre  des 
loix,  & avec  les  couleurs  de  la  juftice; 
îorfqu’on  va , pour  ainfi  dire  , noyer  des 
malheureux  fur  la  planche  même  fur  la- 
quelle ils  s’étoient  fauvés» 

Et  comme  il  n’eft  jamais  arrivé  qu’un 
tiran  ait  manqué  d’inlirumens  de  fa  tiran- 
nie, Tibere  trouva  toujours  des  juges  prêts 
à condamner  autant  de  gens  qu’il  en  put 
foupçonner.  Du  temps  da  la  république  , 
le  lénat , qui  ne  jugeoit  point  en  corps  les 
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affaires  des  particuliers , connoiffoit , par 
une'  délégation  du  peuple , des  crimes 
qu’on  imputoitaux  alliés.  Tibere  lui  ren- 
voya de  même  le  jugement  de  tout  ce 
qui  s’appelloit  crime  de  léfe-tnajejîé  contre 
lui.  Ce  corps  tomba  dans  un  état  de 
baffeffe  qui  ne  peut  s’exprimer  ; les  féna- 
teurs  alloient  au-devant  de  la  fervitude  ; 
fous  la  faveur  de  Séjan,  les  plus  illuftres 
d'entr’eux  faifoient  le  métier  de  délateurs. 

Il  me  femble  que  je  vois  plufieurs  cau- 
fes  de  cet  efprit  de  fervitude  qui  régnoit  \ 
pour  lors  dans  le  fénat.  Après  que  Céfar  | 
eut  vaincu  le  parti  de  la  république , les  I 
amis  & les  ennemis»  qu’il  avoir  dans  le  | 
fénat  , concoururent  également  à ôter  tou-  , 
tes  les  bornes  que  les  loix  avoient  mifes  i 
à fa  puiffance , & à lui  déférer  des  bon-  | 
neurs  exceffifs.  Les  uns  cherchoient  à lui  ; 
plaire , les  autres  à le  rendre  odieux.  Dion  | 
nous  dit  que  quelques-uns  allèrent  juf-  ! 
qu’à  propofer  qu’il  lui  fut  permis  de  jouir  ! 
de  toutes  les  femmes  qu’il  lui  plairoit.  Cela  ^ 
fit  qu’il  ne  fe  défia  point  du  fénat  & qu’U 
y fut  affaflînéi  mais  cela  fit  auffi  que  , 
dans  les  régnés  fuivans  , il  n’y  eut  point 
de  flatterie  qui  fût  fans  exemple , & qui 
pût  révolter  les  efprits. 

Avant  que  Rome  fût  gouvernée  par  un, 
feul , les  richefl’es  des  principaux  Romains 
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étoient  immenfes  , quelles  que  fulTent  les 
voies  qu’ils  employoieiitpour  les  acquérir: 
elles  furent  prefque  toutes  ôtées  fous  les 
empereurs  j les  fénateurs  n’a  voient  plus  ces 
grands  cUens  qui  les  combloient  de  biens  > 
on  ne  pouvoit  guere  rien  prendre  dans  les 
provinces  que  pour  Céfar , far-tout  lorf- 
que  fes  procurateurs , qui  étoient , à peu 
près , comme  font  aujourd’hui  nos  inten- 
dans,  y furent  établis.  Cependant,  quoi- 
que la  fource  des  richeffes  fût  coupée  , 
les  dépenfes  fubfiftoient  toujours  i le  train 
de  vie  étoit  pris , & on  ne  pouvoit  plus 
le  foutenir  que  par  la  faveur  de  l’empe- 
reur. 

Augufte  avoit  ôté  au  peuple  la  puilTance 
de  faire  des  loix , & celle  de  juger  les  cri- 
mes publics  mais  il  lui  avoit  lailTé  , ou 
du  moins  avoit  paru  lui  lailTer  celle  d’élire 
les  magiifrats.  Tibere , qui  craignoit  les 
alTemblées  d’un  peuple  fi  nombreux,  lui 
ôta  encore  ce  privilège,  & le  donna  au 
fénat,  c’.eft-à-dire , à lui-mème  (a):  or 
ï on  ne  fauroit  croire  combien  cette  déca- 
j dence  du  pouvoir  du  peuple  avilit-  l’ame 
I des  grands.  Lorfque  le  peuple  difpofoit  des 
I dignités , les  magiftrats  qui  les  briguoient 

(a)  Tacite,  annal,  livre  I.  Dion , livre  LVI. 
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faiibient  bien  des  baffeffes:  mais  elles  étoient 
joimes  à une  certaine  magnificence  qui  les 
cachoit,  foit  qu’ils  donnalfent  des  jeux 
ou  de  certains  repas  au  peuple,  foit  qu’ils 
lui  diltribuallent  de  l’argent  ou  des  grains  r 
quoique  le  motif  fût  bas  , le  moyen  avoilr 
quelque  chofe  de  noble , parce  qu’il  con- 
vient toujours  à un  grand  homme  d’ob- 
tenir, par  des  libéralités,  la  faveur  du 
peuple.  Mais  , lorfqiie  le  peuple  n’éutplus 
rien  a donner  & que  le  prince , au  nom 
du  fénat,  difpolà  de  tous  les  emplois , ou 
les  demanda,  & on  les  obtint  par  des  voies 
indignes  y la  flatterie , l’infamie , les  crimes 
furent  des  arts  nécelTaires  pour  y parvenir.. 

Il  ne  paroit  pourtant  point  que  Tibere 
voulût  avilir  le  fénat:  il  ne  fe  plaignoit 
de  rien  tant  que  du  penchant  qui  entraî- 
noit  ce  corps  à la  fervitude  ; toute  fa  vie- 
eil  pleine  de  fes  dégoûts  tà-delfus  : mais 
il  étoit  comme  la  plupart  des  hommes,  il 
v.ouloit  des  chofes  contradidoires  i fa  poli- 
tique générale  n’étoit  point  d’accord  aveo 
fes  pallions  particulières.  Il  auroit  déliré 
un  îénat  libre,  & capable  de  fade  refpec- 
terfon gouvernement;  mais  ilvouloit  aulîi 
un  fénat  qui  fatisfit , à tous  les  momens  , 
fes  craintes , fes  jaloulies , fes  haines  : enfin, 
l’homme  d’état  cédoit  continuellement  à 
l’homme. 
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, Nous  avons  dit  que  le  peuple  avoit 
autrefois  obtenu , des  patriciens  , qu’il 
auroit  des  magiftrats  de  fon  corps  qui  le 
défendroient  contre  les  infultes  & les  iii- 
jultices  qu’on  pourroit  lui  Faire:  afin  qu’ils 
fuifent  en  état  d’exercer  ce  pouvoir , on  les 
déclara  facrés  & inviolables  ; & on  ordon- 
na que  quiconque  maltraiteroit  un  tribun , 
de  fait  ou  par  paroles  , fèroit  fur  le  champ 
puni  de  mort.  Or,  les  empereurs  étant 
revêtus  de  la  puilFance  des  tribuns  , ils  en 
obtinrent  les  privilèges:  & c’eft  fur  ce  fon- 
dement qu’on  fit  mourir  tant  de  gensj 
que  les  délateurs  purent  faire  leur  métier 
tout  à leur  aife,-  & que  l’accufation  de  lefe- 
majefté,  ce  crime,  dit  Pline,  de  ceux  à 
qui  on  ne  peut  point  imputer  de  crime, 
fut  étendue  à ce  qu’on  voulut. 

Je  crois  pourtant  que  quelques-uns  de 
ces  titres  d’acculàtion  n’étoient  pas  fi  ridi- 
cules qu’ils  nous  paroilTent  aujourd’hui: 
& je  ne  puis  penfer  que  Tibere  eût  fait 
accufer  un  homme  pour  avoir  vendu  , 
avec  fa  maifon , la  ftatue  de  l’empereur  j 
que  Domitien  eût  fait  condamner  à mort 
une  femme  pour  s’être  déshabillée  devant 
fon  image  , & un  citopen*  parce  qu’il  avoit 
la  defcription  de  toute  la  terre  peinte  fur 
les  murailles  de  fa  chambre , fi  ces  aéUons 
n’a  voient  réveil  ié,dans  l’elprit  des  Romains 
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que  l’idée  qu’elles  nous  donnent  à préfent. 
Je  crois  qu’une  partie  de  cela  ell  fondé 
fur  ce  que  Rome  ayant  changé  de  gouver- 
nement , ce  qui  ne  nous  paroit  pas  de 
conféquence  pou  voit  l’être  pour  lors;  j’en 
juge  par  ce  que  nous  voyons  aujourd’hui 
chez  une  nation  qui  ne  peut  pas  être 
foupqonnée  de  tirannie  , où  il  eft  défendu 
de  boire  à la  fanté  d’une  certaine  perfonne. 

Je  ne  puis  rien  palier  qui  lèrve  à faire 
connoitre  le  génie  du  peuple  romain.  Il 
s’étok  fi  fort  accoutumé  à obéir , & à 
faire  fa  félicité  de  la  différence  de  fes  mai- 
tres , qu’après  la  mort  de  Germanicus , 
il  donna  des  marques  de  deuil,  de  regret 
& de  défcfpoir  , que  l’on  ne  trouve  plus 
parmi  nous.  Il  faut  voir  les  hiftoriens 
décrire  la  défolation  publique  fi  grande.  Il 
longue,  fi  peu  modérée  (b):  & celan’étoit 
point  joué  j car  le  corps  entier  du  peuple 
n’affede,  ne  flatte,  ni  ne  dilîîmule. 

Le  peuple  romain , qui  n’avoit  plus  dç 
part  au  gouvernement , compofé  prefque 
d’affranchis,  ou  de  gens  fans  induftrie  qui 
vivoient  aux  dépens  du  tréfor  public,  ne 
fentoit  que  fon  impuiffance  ; il  s’affligeoit 
comme  les  enfans  & les  femmes,  qui  fe 
défolent  par  le  fentiment  de  leur  foibleffet 

(b)  Voyez  Tacite. 
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il  étoic  mal;  il  plaça  fes  craintes  & fes 
efpérances  fur  la  perfonne  de  Germanicus  y 
&,  cet  objet  lui  étant  enlevé,  il  tomba 
dans  le  défefpoir. 

Il  n’y  a point  de  gens  qui  craignent  fi 
fort  les  malheurs,  que  ceux  que  la  mifere 
de  leur  condition  pourroit  raffurer , & qui 
devroient  dire,  avec  Andromaque,  Plut 
à dieu  que  je  craignijje Il  y a aujourd’hui , 
à Naples , cinquante  mille  hommes  qui  ne 
vivent  que  d’herbes,  & n’ont,  pour  tout 
bien , que  la  moitié  d’un  habit  de  toile  : 
ces  gens -là,  les  plus  malheureux  de  la. 
terre , tombent  dans  un  abbattement 
affreux  à la  moindre  fumée  du  Véfuve; 
ils  ont  la  fottife  de  craindre  de  devenir 
malheureux. 


CHAPITRE  XV. 

Des  empereurs  depuis  Caïus  Caligula , juf^ 
qidà  Antonin. 

CALIGULA  fuccéda  à Tibere.  On 
difoit  de  lui  qu’il  n’y  a voit  jamais  eu 
un  meilleur  efclave , ni  un  plus  méchant 
maître  5 ces  deux  chofes  font  affez  liées, 
car  la  même  difpofition  d’efprit , qui  fait 
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qu’on  a été.  vivement  frappé  de  la  puis- 
fance  illimitée  de  celui  qui  commande  , 
fait  qu’on  ne  l’eft  pas  moins  lorfque  l’on 
vient  à commander  foi-  même. 

Caligula  rétablit  les  comices  (a)  que  Ti- 
bère avoit  ôtés , & abolit  ce  crime  arbi- 
traire de  lefe  - majefté  qu’il  avoit  établi  î 
par  où  l’on  peut  juger  que  le  commence- 
ment du  régné  des  mauvais  princes  eft 
fouvent  comme  la  fin  de  celui  des  bons  > 
parce  que , par  un  elprit  de  contradidion 
fur  la  conduite  de  ceux  à qui  ils  fuccé- 
dent,  ils  peuvent  faire  ce  que  les  autres 
font  par  vertu:  & c’eft  à cet  efprit  de 
conrradidion  que  nous  devons  bien  de 
bons  réglements,  & bien  de“mauvais  auffi. 

Qu’y  gagna  - 1 - on  ? Caligula  ôta  les 
* accufatioiis  des  crimes  de  leiè  - majefté  ; 
mais  il  faifoit  mourir  militairement  tous 
ceux  qui  lui  déplaifoient  : & ce  n’étoit  pas 
à quelques  fénateurs  qu’il  en  vouloir  ; il 
tenoit  le  glaive  fufpendu  fur  le  fénat , qu’il 
menaçoit  d’exterminer  tout  entier. 

Cette  épouvantable  tirannie  des  empe- 
reurs venoit  de  l’efprit  général  des  Ro- 
mains. Comme  ils  tombèrent  tout  à coup 
fous  un  gouvernement  arbitraire , & qu’il 
n’y  eut  prefque  point  d’intervalle  chc2  eux 
entre  commander  & fervir,  ils  ne  furent 

(a)  II  les  ôta  dans  la  fuite. 
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point  préparés  à ce  paflàge  par  des  mœurs 
douces  ; l’humeur  féroce  refta-;  les  cito- 
yens furent  traités  comme  ils  avoient  traité 
eux -mêmes  les  ennemis  vaincus , & furent 
gouvernés  fur  le  même  plan.  Sylla , en- 
trant dans  Rome,  ne  fut  pas  un  autre 
homme  que  Sylla  entrant  dans  Athènes; 
il  exerça  le  même  droit  des  gens.  Pour 
les  états  qui  n’^ont  été  fournis  qu’infenfî- 
blement,  lorfque  les  loix  leur  manquent , 
ils  font  encore  gouvernés  par  les  mœurs. 

La  vue  continuelle  des  combats  des 
gladiateurs  rendoit  les  Romains  extrême- 
ment féroces:  on  remarqua  que  Claude 
devint  plus  porté  à répandre  le  fang , à 
force  de  voir  ces  fortes  de  fpedacles. 
L’exemple  de  cet  empereur,  qui  étoit  d’un 
naturel  doux , & qui  fit  tant  de  cruautés , 
fait  bien  voir  que  l’éducation  de  fon  temps 
étoit  différente  de  la  nôtre. 

Les  Romains , accoutumés  à fè  jouer 
de  la  nature  humaine,  dans  la  perfonne 
de  leurs  enfans  & de  leurs  efclaves  (b)  ? 
ne  pouvoient  guère  connoître  cette  vertu 
que  nous  appelions  humanité.  D’où  peut 
venir  cette  férocité  que  nous  trouvons 
dans  les  habitans  de  nos  colonies , que  de 

(b)  Voyez  les  loix  romaines  fur  la  puiffaoce 
des  peres  & celle  des  laeres. 

G ô 
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cet  ufage  continuel  des  châtiraens  fur  une 
malheureufe  partie  du  genre  humain  ? 
Lorfque  l’on  eft  cruel  dans  l’état  civil , 
que  peut- on  attendre  de  la  douceur  & de 
la  juftice. «naturelle  ? 

On  eft  fatigué  de  voir , dans  l’hiftoire 
des  empereurs  , le  nombre  infini  de  gens 
qu’ils  firent  mourir  pour  confifquer  leurs 
biens  : nous  ne  trouvons  rien  de  femblabîe 
dans  nos  hiftoires  modernes-  Cela,  com- 
me nous  venons  de  dire , doit  être  attri- 
bué à des  moeurs  plus  douces,  & à une 
religion  plus  réprimante;  & , de  plus,  oii 
n’a  point  à dépouiller  les  familles  de  ces 
fénateurs  qui  avoient  ■ ravagé  le  monde. 
Nous  tirons  cet  avantage  de  la  médiocrité 
de  nos  fortunes,  qu’elles  font  plus  fûres  : 
nous  ne  valons  pas  la  peine  qu’on  nous 
raviiTe  nos  biens  (c). 

Le  peuple  de  Rome , que  l’on  appel- 
loit  pkbs  , ne  ha'ilToit  pas  les  plus  mauvais 
empereurs.  Depuis  qu’il  avoir  perdu  l’em- 
pire, & qu’il  n’étoit  plus  occupé  à la. 
guerre,  il  étoit  devenu  le  plus  vil  de  tous 
les  peuples  ; il  regardoit  le  commerce  & 
les  arts  comme  des  chofes  propres  aux 

(c)  Le  duc  deBragance  avoit  des  biens  immen- 
fes  dans  le  Portugal  : lorfqu’il  fe  révolta , on  féli- 
cita le  roi  d Efpagne  de  la  riche  confifcation  qu’il 
alloit  avoir. 
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ièuls  efdaves  •,  & les  diftributions  de  b'ed 
qu’il  recevoit  lui  faifoient  négliger  les  ter- 
res; on  ravoitaecoutuiné  aux  jeux  & aux 
fpedtacles.  (^land  il  n^eut  plus  de  tribuns 
à écouter,  ni  de  magiÜrats  à élire,  ces 
cliofes  vaines  lui  devinrent  néceiîàires,  & 
fon  oifiveté  îui  en  augmenta  le  goût.  Or 
Caligula,  Néron,  Commode',  Caracalla  ,■ 
ctoient  regrettés  du  peuple  • à caufe  de 
leur  folie  même  : car  ils  aimoient , avec 
fureur,  ce  que  le  peuple aimoit,  & coït- 
tribuoient,  de  tout  leur  pouvoir,  & même 
de  leur  perfonne , a fes  plailirs  ; ils  prodi- 
guoient  pour  lui  toutes  les  richelïês  dé 
l’empire;  & quand  elles  étoient  épuifées# 
le  peuple  voyant  fans  peine  dépouiller 
toutes  les  grandes  familles-,  il  jouiiîbit  des 
fruits  de  la  tirarmie,  & il  en  jouiIIbi£ 
purement;  car  il  trouvoit  fa  fureté  dans 
fa  baifelfe.  De  tels  princes  hailToient  na- 
turellement les-  gens  de  bien;  ils  favoient 
qu’ils  n’en  étoient  pas  approuvés  ( d Jl  ? 

(d)  Les  Grecs  avoîent  des  jeux  où  il  écoÎÊ 
décent  de  coxiibattre,  comme  il  étoit  glorieux  d’y 
vaincre  : les  Ropi  ;ins  n’:  voient  guere  que  des 
fpeclacles  ; & .elui  des  infimes  gladiateurs  leur 
étoit  particulier.  Or , qu’un  grand  perfonnage 
defeenclit  lui  - même  fur  i’avéne , on  montât  fur  le 
théâtre , la  gravité  romaine  ne  le  fouifroit  pas» 
Comment  un  fénateur  auroit  - il  pu  s’y  réfoud're  ^ 
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indignés  de  la  contradidion  ou  du  filence 
d’un  citoyen  auftere,  enyvrés  des  applau- 
dilTemens  de  la  populace , ils  parvenoient 
à s’imaginer  que  leur  gouvernement  faifoit 
la  félicité  publique,  & qu’il  ny  avoit  que 
des  gens  mal -intentionnés  qui  pulTent  le 
cenfurer, 

Caligula  étoitun  vrai  fophifte  dans  là 
cruauté:  comme  il  defcendoit  également 
d’Antoine  & d’Augufte , il  difoit  qu’^il  pu- 
niroit  les  confuls  s’ils  célébroient  le  }our 
de  réjouiflànce  établi  en  mémoire  de  la 
vidoire  d’AéHum,  & qu’il  les  puniroiü 
s’ils  ne  le  célébroient  pas:  & Dïufille,  à 
qui  il  accorda  les  honneurs  divins , étant 
morte , c’étoit  un  crime  de  la  pleurer  par- 
ce qu’elle  étoit  déefle , & de  ne  la  pas  pleu- 
rer parce  qu’elle  étoit  fa  fœur. 

C’eft  ici  qu’il  faut  fe  donner  le  Ipeda- 
cle  des  chofes  humaines.  Qu’on  voie  , 
dans  l’hiftoire  de  Rome,  tant  de  guerres 

lui  à qui  les  loix  défendoîent  de  contrader  aucune 
alliance  avec  des  gens  que  les  dégoûts  ou  les 
applaudiffeniens  même  du  peuple  avoient  flétris  t 
11  y parut  pourtant  des  empereurs  : & cette  folie, 
qui  montroit  en  eux  le  plus  grand  déréglement 
du  cœur , un  mépris  de  ce  qui  étoit  beau  , de  ce 
qui  étoit  honnête , de  ce  qui  étoit  bon , eft  tou- 
jours marquée , chez  les  biftoriens , avec  le  carac- 
' tere  de  la  tirannie. 
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entreprifes  , tant  de  fang  répandu  , taat  de 
peuples  détruits  , tant  de  grandes  aélions  ÿ 
tant  de  triompîies , tant  de  politique , de 
fagelîè  , de  prudence,  de  eonftance,  de 
courage  ; ce  projet  d^envahir  tout,  li  bieiï 
formé , fi  Bien  foutenu , fi  bien  fini  j à 
quoi  aboutit- il , qu’à  alfouvir  le  bonheur 
de  cinq  ou  fix  monftres  ? Quoi  ! ce  fénat 
n’avoit  fait  évanouir  tant  de  rois,  que 
pour  tomber  lui -même  dans  le  plus  bas 
efclavage  de  quelques-uns  de  fes  plus  in- 
dignes citoyens,  & s’exterminer  par  fes-- 
propres  arrêts  ? On  n’éleve  donc  fa  puit 
faiïce , que  pour  la  voir  mieux  renverfée  ? 
Les  hommes  ne  travaillent  à augmenter 
leur  pouvoir,  que  pour  le  voir  tomber 
contre  eux -mêmes  dans  déplus  heureux 
fes  mains  ? 

Caligula  ayant  été  tué , le  ienat  s’aflèm» 
bla  pour  établir  une  forme  de  gouverne-, 
ment.  Dans  le  temps  qu’il  délibéroit  , 
quelques  foldats  entrèrent  dans  le  palais  , 
pour  piller  ; ils  trouvèrent , dans  un  lieu 
obfcur , un  homme  tremblant  de  peur  j 
c’étoit  Claude:  ils  le  laluerent  empereur. 

Claude  acheva  de  perdre  les  anciens 
ordres , en  donnant  à fes  officiers  le  droit 
de  rendre  la  juftice  (e}.  Les  guerres  de 

Ce)  Augufte  avoit  établi  les  procurateurs,  mais- iis 
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Marius  & de  Sylla  ne  Te  faifoient  que 
pour  favoir  qui  auroitce  droit,  des  féna- 
teurs  ou  des  chevaliers  (f);  unefantaüîe 
d’un  irabécille  Fôta  aux  uns  & aux  au- 
tres : étrange  fuccès  d’une  difpute  qui  avoit 
mis  en  Corabuftion  tout  l’univers  ! 

Il  n’y  a point  d’autorité  plus  abfblue 
que  celle  du  prince  qui  fuccede  à la  répu- 
blique ; car  il  fe  trouve  avoir  toute  la 
puiiiance  du  peuple  qui  n’avoit  pu  fe  li- 
miter lui- même.  Auflî  voyons -nous, 
aujourd’hui , les  rois  de  Dannemarc  exer- 
cer le  pouvoir  le  plus  arbitraire  qu’il  y 
ait  en  Europe. 

Le  peuple  ne  fut  pas  moins  avili  que 
le  fénat  & les  chevaliers.  Nous  avons 
vu  que,  jufqu’au  temps  des  empereurs, 
il  avoit:  été  11  belliqueux , que  les  armées 
qu’on  levoit  dans  la  ville  fe  difciplinoient 
fur  le  champ,  & alloient  droit  à l’en- 
nemi. Dans  les  guerres  civiles  de  Vitel- 


n’avoient  poînf  de  jurîfdiAion;  &,  quand  on  ne 
leur  obéiffoit  pas,  il  falloit  qu’ils  recouruffent  à 
l’autorité  du  gouverneur  de  la  province  , ou  du 
préteur.  Mais , fous  Claude , ils  eurent  la  juris- 
diétion  ordinaire , comme  lieutenans  de  la  pro- 
vince ; ils  juge^rent  encore  des  affaires  fifcaies  : ce 
qui  mit  les  fortunes  de  tout  le  monde  entre  leurs 
mains. 

(f)  Voyez  Tacite,  annal,  livre  XII. 
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lius  & de  Vefpafien , Rome  ^ en  proie  à 
tous  les  ambitieux,  & pleine  de  bour- 
geois timides , trembloit  devant  la  pre- 
mière bande  de  fdldats  qui  pouvoir  s’en 
approcher. 

La  condition  des  empereurs  n’étoit  pas 
meilleure  : comme  ce  n’étoit  pas  une  feulé 
armée  qui  eût  le  droit  ou  la  hardieflè 
d’en  élke  un  , c’etoit  alfez  que  quelqu’un, 
fût  élu  par  une  armée,  pour  devenir  défà- 
gréable  aux  autres,  qui  lui  nommoient 
d’abord  un  compétiteur, 

Ainfi , comme  la  grandeur  de  la  répu- 
blique fut  fatale  au  gouvernement  répu- 
blicain , la  grandeur  de  l’empire  le  fut  à 
la  vie  des  empereurs.  S’ils  n’avoient  eu 
qu’un  pays  médiocre  à défendre,  ils  n’au- 
roient  eu  qu’une  principale  armée , qui , 
les  ayant  une  fois  élus , auroit  re%edé 
l’ouvrage  de  fes  maina, 

Les  foldats  avoient  été  attachés  à la 
famille  de  Céfar , qui  étoit  garante  de 
tous  les  avantages  que  leur  avoit  procuré 
la  révolution.  Le  temps  vint  que  les 
grandes  familles  de  Rome  furent  toutes 
extertninécs  par  celle  de  Céfar  ; & que 
celle  de  Céfar,  dans  la  perfonne  de  Né- 
ron , périt  elle-même.  La  puiifince  civile , 
qu  ’on  avoit  fans  celle  abattue  , fe  trou- 
va hors  d’état  de  contre-balancer  la  inili- 
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taire  ; chaque  armée  voulut  faire  un  em- 
pereur. 

Comparons  ici  les  temps.  Lorfque  Ti- 
bère commença  à régner , quel  parti  ne 
tira-t-il  pas  du  fénat(g)?  11  apprit  que 
les  armées  dTllyrie  & de  Germanie  s’é- 
toient  foulevées  : il  leur  accorda  que'qnes 
demandes , & il  foutint  que  c’étoit  au 
fénat  à juger  des  autres  (hj;  il  leur  en- 
voya des  députés  de  ce  corps.  Ceux  qui 
ont  cédé  de  craindre  le  pouvoir , peuvent 
encore  relpeâer  l’autorité.  Qiiand  on  eût 
repréfenté  aux  foldats , comment , dans 
une  armée  romaine , les  enfans  de  l’em- 
pereur & les  envoyés  du  fénat  romain 
couroient  rifque  de  la  vie  (i),  ils  purent 
fe  répentir,  & aller  jufqu’à  fe  punir  eux- 
mèmes  (k)  : mais,  quand  le  fénat  fut 
entièrement  abbatu,  fon  exemple  ne  tou- 
cha perfonne.  En  vain  Othon  harangue- 
t-il  fes  foldats  pour  leur  parler  de  l’au- 
torité du  fénat  (l)  j en  vain  Vitellius  en- 

( g)  Tacite , annal,  livre  I. 

C h ) CMeraJenatui  Jèrvancla.  Tacit.  annal.  li- 
vre I. 

(i)  Voyez  la  harangue  de  Germanicus , iTa- 
cite , annal.  livre  I. 

( k ) Gaudebat  aedibus  miles , quajt  Jemet  ab‘ 
Jolveret.  Tacite  , annal,  livre  I. 

(1)  Tacite  , hift.  livre  L 
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voie -t- il  les  principaux  fénateurs  pour 
faire  fa  paix  avec  Vefpafien  (m)  ; on  ne 
rend  point , dans  un  moment , aux  ordres 
de  Fétat  le  refpedt  qui  leur  a été  ôté  fi 
longtemps.  Les  armées  ne  regardèrent 
ces  députés  que  comme  les  plus  lâches- 
efclaves  d’un  maitre  qu’elles  avoient  déjà 
réprouvé. 

C’étoit  une  ancienne  coutume  des  Ro- 
mains, que  celui  qui  triomphoit  diftrr- 
buoit  quelques  deniers  à chaque  foldat  î 
e’étoit  peu  de  chofe  (n).  Dans  les  guer- 
res civiles,  on  augmenta  ces  dons  (o). 
On  les  faifoit  autrefois  de  l’argent  pris 
fur  les  ennemis;  dans  ces  temps  raalheuw 
reux  î 011  donna  celui  des  citoyens , & 
les  foldats  vouloient  un  partage  la  où  il 
n’y  avoit  pas  de  butin.  Ces  diflributions 
n’avoient  lieu  qa’'après  une  guerre  ; Né- 
ron les  fit  pendant  la  paix  : les  foldats 

(m)  Tacite , hift.  livre  III. 

(n">  Voyez  dans  Tice-Live  les  fommes  diïlrî.. 
buées  dans  divers  triomphes.  L’efprit  des  capi- 
taines étoit  de  porter  beaucoup  d’argent  dans  le 
tréfor  public , & d’en  donner  peu  aux  foldats. 

(o  ■ Paul  Emile , dans  un  temps  où  la  gran- 
deur des  conquêtes  avoit  fait  augmenter  les  libé- 
ralités , ne  diftribua  que  cent  deniers  à chaque 
foldat;  mais  Céfar  en  donna  deux  mille,  fore 
exemple  fut  fuivi  par  Antoine  & Oétave,  par 
Brutus  & Caffius.  Voyez  Dion  & Appien. 
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s’y  accoutumèrent } & ils  frémirent  con- 
tre Galba  , qui  leur  difoit  avec  courage , 
qu’il  ne  favoit  pas  les  acheter , mais  qu’il 
favoit  les  choillr. 

Galba,  Othon  (/>),  Vitellius  ne  firent 
que  palfer.  Vefpafiea  fut  élu , comme 
eux,  par  les  foldats:  il  ne  fongea , dans 
tout  le  cours  de  fon  régné , qu’à  réta- 
blir l’empire  , qui  avoir  été  fuccetfivement 
occupé  par  lix  tirans  également  cruels , 
prefque  tous  furieux , fouvent  imbécilles  , 
& pour  cojjrble  de  malheur , prodigues 
jufqu’à  la  folie. 

Tite,  qui  lui  fuccéda  , fut  les  délices 
du  peuple  romain,  Doraitien  fit  voir  un 
nouveau  monftre , plus  cruel  , ou  du 
moins  plus  implacable  que  ceux  qui  l’a- 
voient  précédé  , parce  qu’il  étoit  plus 
timide. 

Ses  affranchis  les  plus  chers , & à ce 
que  quelques-uns  ont  dit,  fa  femme  mê- 
me , voyant  qu’il  étoit  auifi  dangereux 
dans  fes  amitiés  que  dans  fes  haines,  & 
qu’il  ne  mettoit  aucunes  bornes  à fes  mé- 
fiances ni  à fes  accufations,  s’en  défirent. 
Avant  de  faire  le  coup , ils  jetterent  les 

* 

( Sufcepne  duo  manipularts  imperium  po^ 
puli  romani  transfcrendurn  y ^ tranJlukrunL  Ta- 
cite , livre  L 
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yeux  fur  un  fuccelTeur , & choifîrent  Ner- 
va , vénérable  vieillard, 

Nerva  adopta  Trajan , prince  le  plus 
accompli  dont  l’hiftoire  ait  jamais  parlé. 
Ce  fut  un  bonheur  d’ètre  né  fous  fon 
régné  ; il  n’y  en  eut  point  de  li  heureux 
ni  de  fi  glorieux  pour  le  peuple  romain. 
Grand  homme  d’état , grand  capitaine  -, 
ayant  un  cœur  bon,  qui  le  portoit  au 
bien  j un  efprit  éclairé , qui  lui  moutroit 
le  meilleur  ; une  ame  noble , grande  , 
belle  5 avec  toutes  les  vertOs , n’étant  ex- 
trême fur  aucune  5 enfin , l’homme  le  plus 
propre  à honorer  la  nature  humaine , & 
repréfenter  la  divine. 

Il  exécuta  le  projet  de  Célàr , & fit , 
avec  fuccès , la  guerre  aux  Par  thés.  Tout 
autre  auroit  fuccombé  dans  une  entreprife 
où  les  dangers  étoient  toujours  préfens  , 
& les  relTources  éloignées,  où  il  falloit 
abfolunient  vaincre  , & où  il  n’étoit  pas 
fur  de  ne  pas  périr  après  avoir  vaincu. 

La  difficulté  confiftoit , & dans  la  fitua- 
tion  des  deux  empires , & dans  la  maniéré 
de  faire  la  guerre  des  deux  peuples.  Pre- 
noit  - on  le  chemin  de  l’Arménie  , vers 
les  fources  du  Tygre  & de  l’Euphrate  ? 
on  trouvoit  un  pays  montueux  & diffi- 
cile , où  l’on  ne  pou  voit  mener  de  con- 
vois s de  faqon  que  ra,riïiée  étok  demi» 
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ruinée  avant  d’arriver  en  Médie  (q).  En- 
troit-on plus  bas,  vers  le  midi, -par  Ni- 
fibe?  on  trouvoit  un  défert  affreux  qui 
féparoit  les  deux  empires.  Vouloir -on 
paifer  plus  bas  encore , & aller  par  la  Mé- 
îopotaraie  ? on  traverfoit  un  pays  en  par- 
tie inculte , en  partie  fubmergé  j & , le 
Tygre  & l’Euphrate  allant  du  nord  au 
midi , on  ne  pouvoit  pénétrer  dans  le  pays 
fans  quitter  ces  fleuves  , ni  guere  quitter 
oes  fleuves  fans  périr. 

Quant  à la  maniéré  de  faire  la  guerre 
des  deux  nations,  la  force  des  Romains 
confiftoit  dans  leur  infanterie , la  plus  for- 
te , la  plus  ferme , & la  mieux  difciplinée 
du  monde^ 

Les  Parthes  n’avoient  point  d’infante- 
rie, mais  une  cavalerie  admirable:  ilscom- 
battoieiit  de  loin  , & hors  de  la  portée  des 
armes  romaines  ,•  le  javelot  pouvoit  rare- 
ment les  atteindre  : leurs  armes  étoient 
Parc  & des  fléchés  redoutables  : ils  allîe- 
geoient  une  armée  plutôt  qu'ils  ne  la 
combattoient  ; inutilement  pourfuivis  , 
parce  que  , chez  eux,  fuir  c’étoit  com- 
battre , ils  faifoient  retirer  les  peuples  à 

(q)  Le  pays  ne  fourmiïbit  pas  d’afTez  grands 
arbres  pour  fafre  des  machines  pour  affiéger  les 
places.  Plutarque , vie  d’Antoine. 
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îiiefure  qu’on  approchoit , & ne  laiiToient 
dans  les  places  que  les  garnifons  j & , 
lorfqu’on  les  avoit  prifes  , on  étoit  obligé 
de  les  détruire  : ils  brûloient  avec  art  tout 
le  pays  autour  de  l’armée  ennemie , & lui 
ôtoient  jufques  à l’herbe  même  : enfin , 
ils  faifoient , à peu  près , la  guerre  com- 
me on  la  fait  encore  aujourd’hui  fur  les 
mêmes  frontières. 

D’ailleurs,  les  légions  d’Illyrie  & de 
Germanie , qu’on  tranfportoit  dans  cette 
guerre , n’y  étoient  pas  propres  (r)  : les 
îbldats  accoutumés  à manger  beaucoup 
dans  leur  pays,  y périlToient  prefque  tous. 

Ainfi , ce  qu’aucune  nation  n’avoit  pas 
encore  fait  , d’éviter  le  joug  des  Romains, 
celle  des  Parthes  le  fit,  non  pas  comme 
invincible,  mais  comme  inaccelïible. 

Adrien  abandonna  les  conquêtes  deTra- 
jan  (s),  & borna  l’empire  à l’Euphrate: 
& il  eft  admirable  , qu’après  tant  de  guer- 
res, les  Romains  n’eulfent  perdu  que  ce 
qu’ils  avoient  voulu  quitter , comme  la 
mer  qui  n’eft  moins  étendue  que  lorfqu’clle 
fe  retire  d’elle-mème. 

La  conduite  d’Adrien  caufa  beaucoup 
-de  murmures.  On  lifoit  dans  les  livres 

(r)  Voyez  Hérodien,  vie  d’Alexandre. 

(s)  Voyez  Eutrope.  La  Dacîe  ne  fut  aban» 

I 4<>nnée  que  fous  Aurélien. 
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facrés  des  Romains»  que  lorfque  Tarquin 
voulut  bâtir  lo  capitole  , il  trouva  que  la 
place  la  plus  convenable  étoit  occupée  par 
les  ftatues  de  beaucoup  d’autres  divini- 
tés : il  s’enquit , par  la  fcience  qu’il  avoir 
dans  les  augures.,  iî  elles  voudroient  céder 
leur  place  à Jupiter  : toutes  }'■  eonfenti- 
rent , à la  réferve  de  Mars , de  la  Jeu- 
neiTe , & du  dieu  Terme  (t).  Là-deC. 
fus , s’établirent  trois  opinions  religieufes  > 
que  le  peuple  de  Mars  ne  céderoit  à per- 
fonne  le  lieu  qu’il  occupoit;  que  la  jeu- 
nelTe  romaine  ne  feroit  point  furmontée; 
& qu’enfin  le  dieu  Terme  des  Romains 
ne  reculeroit  jamais.  : ce  qui  arriva  pour- 
tant fous  Adrieiu 


CHAPITRE  XV^L 

De  l'état  de  t’empire , depuis  Atitonin 
j.ufqu'à  Probus^ 

DAns  ces  temps-là,  la  feéle  desftoï- 
ciens  s’étendoit  & s’accréditoit  dans 
l’empire.  Il  fembloit  que  la  nature  hu- 
maine eût  fait  un  effort  pour  produire 

d’elle. 

(t)  Saint  Auguftin,  de  la  cité  de  dieu,  livre' 
yi,  chapitre  23  & .2p.  '' 
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d’elle- même  cette  fedle  admirable,  qui 
étoit  comme  ces  plantes  que  la  terre  fait 
naître  dans  des  lieux  que  le  ciel  n’a  ja- 
mais vus. 

Les  Romains  lui  durent  leurs  meilleurs 
empereurs.  Rien  n’eft  capable  de  faire 
oublier  le  premier  Antoiiin,  que  Marc- 
Aurele , qu’il  adopta.  On  fent,  en  foi- 
même  , un  plaifir  fecret  lorfqu’on  parle 
de  cet  empereur  ; on  ne  peut  lire  fa  vie 
fans  une  efpece  d’attendriirement  j tel  eft 
l’effet  qu’elle  produit , qu’on  a meilleure 
opinion  de  foi-même  , parce  qu’on  a meil- 
leure opinion  des  hommes. 

La  fageiTe  de  Nerva , la  gloire  de  Trajan, 
la  valeur  d’Adrien , la  vértu  des  deux  An- 
tonins , fe  firent  refpeder  des  foldats. 
Mais , lorfque  de  nouveaux  monftres  pri- 
rent leur  place,  l’abus  du  gouvernement 
militaire  parut  dans  tout  fon  excès;  & les 
foldats , qui  avoient  vendu  l’empire , af 
fiifnerent  les  empereurs,  pour  en  avoir 
un  nouveau  prix. 

Ou  dit  qu’il  y a un  prince  , dans  le 
monde , qui  travaille  , depuis  quinze  ans , 
à abolir  dans  fes  états  le  gouvernement 
civil , pour  y établir  le  gouvernement 
militaire.  Je  ne  veux  point  faire  des  ré- 
flexions odieufes  fur  ce  delTein  : je  dirai 
fsulement  que , par  la  nature  des  chofes  9 
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deux  cents  gardes  peuvent  mettre  la  vie 
d’un  prince  en  fureté  , & non  pas  quatre- 
vingts  mille  ; outre  qu’il  eft  plus  dange- 
reux d’opprimer  un  peuple  armé  , qu’un 
autre  qui  ne  l’eft  pas. 

Commode  fuccéda  à Marc-Aurele , fon 
pere.  C’étoit  un  monftre  qui  fiûvoit  tou- 
tes fes  pallions , & toutes  celles  de  fes 
miniftres  & de  lés  courtifans.  Ceux  qui 
en  délivrèrent  le  monde  mirent  en  fa  place 
Pertinax , vénérable  vieillard , que  les  fol- 
dats  prétoriens  maflacrerent  d’abord. 

‘ Ils  mirent  l’empire  à l’enchere,  & Di- 
dius  Julien  l’emporta  par  fes  promelTes  : 
cela  fouleva  tout  le  monde  ; car  , quoique 
l’empire  eût  été  fouvent  acheté , il  n’avoit 
pas  encore  été  marchandé.  Pefcennius 
Niger,  Sévere  & Albin  furent  falués  em- 
pereurs; & Julien,  n’ayant  pu  payer  les 
lommes  immenfes  qu’il  avoit  promifes , 
fut  abandonné  par  fes  foldats. 

Sévere  défit  Niger  & Albin  : il  avoit  de 
grandes  qualités  ; mais  la  douceur , cette 
première  vertu  des  princes , lui  manquoit. 

La  puilTance  des  empereurs  pouvoit 
plus  aifément  paroître  tirannique , que 
celle  des  princes  de  nos  jours.  Comme 
leur  dignité  étoit  un  alfemblage  de  toutes 
les  magiftratures  romaines  ; que  didateurs 
fou^  le  J nom  d’empereurs,  tribuns  du 
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peuple  , proconfuls,  cenfeurs,  grands  pon- 
tifes, &,  quand  ils  vouloient , confuls , 
ils  exerçoient  fouvent  la  juftice  diftribu- 
tive-,  ils  pouvoient  aifément faire  loupqon- 
11er  que  ceux  qu’ils  avoient  condamnés  , 
ils  les  avoient  opprimés  j le  peuple  ju- 
geant ordinairement  de  l’abus  de  la  puHl 
lance  par  la  grandeur  de  la  puilTance.  Au 
lieu  que  les  rois  d’Europe  , législateurs  & 
non  pas  exécuteurs  de  la  loi , princes  & 
non  pas  juges  , fe  font  déchargés  de  cette 
partie  de  l’autorité  qui  peut  être  odieufe  j 
& , faifant  eux  - mêmes  les  grâces  , ont 
commis  à des  magilfrats  particuliers  la 
dillribution  des  peines. 

Il  n’y  a guere  eu  d’empereurs  plus  ja- 
loux de  leur  autorité  que  Tibere  & Sévè- 
re : cependiMit  ils  le  laiflerent  gouverner , 
Tun  par  Séjan  , l’autre  par  Plautien,  d’u- 
ne maniéré  niiférable. 

La  nialheureufe  coutume  de  profcrire, 
introduite  par  Sylla , continua  fous  les 
empereurs  ; & il  falloit  même  qu’un  prince 
eût  quelque  vertu,  pour  ne  la  pas  fui- 
vre  : car , comme  fés  miniftres  & fes  fa- 
voris jettoient  d’abord  les  yeux  fur  tant 
de  confifcations  , ils  ne  lui  parloient  que 
de  la  néceflité  de  punir , & des  périls  de 
la  clémence. 
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Les  profcriptions  de  Sévere  firent  que 
plufieurs  foldats  de  Niger  (a)  fe  retirè- 
rent chez  les  Parthes  (b)  : ils  leur  appri- 
rent ce  qui  manquoît  à leur  art  militaire  , 
à faire  ufage  des  armes  romaines , & mê- 
me à en  fabriquer  -,  ce  qui  fit  que  ces 
peuples,  qui  s’étoient  ordinairement  con- 
tentés de  fe  défendre , furent , dans  la 
fuite  , prefque  toujours  aggrefleurs  (c). 

Il  eft  remarquable  que , dans  cette  fuite 
de  guerres  civiles  qui  s’élevèrent  continuel- 
lement , ceux  qui  avoient  les  légions  d’Eu- 
rope vainquirent  prefque  toujours  ceux 
qui  avoient  les  légions  d’Afie  (à)-,  & l’on 

(a)  Hérodien , vie  de  Sévere. 

(b)  Le  mal  continua  fous  Alexandre.  Artaxer- 
xes , qui  rétablit  l’empire  des  Perfes , fe  ren- 
dit formidable  aux  Romains  ; parce  que  leurs  fol- 
dats , par  caprice  ou  par  libertinage  , déferterent 
en  foule  vers  lui.  Abrégé  de  Xiphilin , du  livre 
LXXX  de  Dion. 

(c)  C’eft-à-dire,  lea Perlés  qui  les  fuivirent. 

(d)  Sévere  défit  les  légions  Afiatiques  de  Ni- 
ger , Conftantin  celles  de  Licînius.  Vefpafien , 
quoique  proclamé  par  les  armées  de  Syrie , ne 
fit  la  guerre  à Vitelllus  qu’avec  les  légions  de  Mœ- 
fie  , de  Pannonie  & de  Dalmatie.  Cicéron , étant 
dans  fon  gouvernement,  écrivoit  au  fénat  qu’on 
ne  pouvoit  compter  fur  les  levées  faites  en  Afie. 
Conftantin  ne  vainquit  Alaxence , dit  Zozime , 
que  par  fa  cavalerie.  Sur  cela  , voyez  , ci-det 
fous , le  feptierae  alinéa  du  chapitre  XXII. 
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: trouve  , dans  l’iiiftoire  de  Sévere , qu’il 

ne  put  prendre  la  ville  d’Atra  en  Arabie  , 
parce  que^  les  légions  d’Europe  s’étant 
mutinées  , il  fut  obligé  de  fe  fervir  de  cel- 
les de  Syrie. 

On  fentit  cette  différence  depuis  qu’on 
commença  à faire  des  levées  dans  les  pro- 
vinces (e)}  & elle  fut  telle  entre  les  lé- 
gions qu’elles  étoient  entre  les  peuples 
mêmes , qui , par  la  nature  & par  l’édu- 
cation , font  plus  ou  moins  propres  pour 
la  guerre. 

Ces  levées  , faites  dans  les  provinces’, 
produifirent  un  autre  effet  : les  empereurs , 
pris  ordinairement  dans  la  milice , furent 
prefque  tous  étrangers , & quelquefois  bar- 
bares j Rome  ne  fut  plus  la  maitreffe  du 
monde,  mais  elle  reçut  des  loix  de  tout 
l’univers. 

Chaque  empereur  y porta  quelque  chofs 
I de  Ibn  pays , ou  pour  les  maniérés , ou 

j pour  les  mœurs , ou  pour  la  police , ou 

s pour  le  culte  : & Héliogabale  alla  jufqu’à 
I vouloir  détruire  tous  les  objets  de  la  vé- 
|l 

'■  (e)  Augufte  rendit  les  légions  des  corps  fixes  , 

& les  plaça  dans  les  provinces.  Dans  les  pre- 
miers temps  , on  ne  faifoit  de  levées  qu’à  Rome , 
enfuite  chez  les  Latins , après  dans  l’Italie , enfin 
dans  les  provinces. 
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nératîon  de  Rome,  & ôter  tous  les  dieux 
de  leurs  temples  , pour  y placer;  le  fîen. 

Ceci , indépendamment  des  voies  fècret- 
tcs  que  Dieu  choifit,  & que  lui  feul  con- 
jioit , fervit  beaucoup  à l’établilTemeut  de 
la  religion  chrétienne  ; car  il  n’y  avoit 
^lus  rien  d’étranger  dans  l’empire  ; & Ton 
y étoit  préparé  à recevoir  toutés  les  cou- 
tumes qu’un  empereur  voutiroit  intro- 
duire. 

On  fait  que  les  Romains  requrent  dans 
leur  ville  les  dieux  des  autres  pays.  Ils 
les  requrent  en  conquéransj  ils  les  fai- 
foient  porter  dans  les  triomphes  : mais, 
lorfque  les  étrangers  vinrent  eux-mêmes 
les  établir , on  les  réprima  d’abord.  On 
lait , de  plus , que  les  Romains  avoient 
coutume  de  donner  aux  divinités  étran- 
gères les  noms  de  celles  des  leurs  qui  y 
avoient  le  plus  de  rapport  : mais  , lorC- 
que  les  prêtres  des  autres  pays  voulurent 
faire  adorer  à Rome  leurs  divinités  fous 
leurs  propres  noms , ils  ne  furent  pas 
foufferts  i & ce  fut  un  des  grands  obfta- 
cles  que  trouva  la  religion  chrétienne. 

On  pourroit  appeller  Caracalla , non 
pas  un  tiran , mais  le  deftrudeur  des 
hommes.  Caligula , Néron  & Domitien 
bornoient  leurs  cruautés  dans  Rome  i ce- 
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lui-ci  alloit  promener  fa  fureur  dans  tout 
runivers. 

Sévere  avoit  employé  les  exaélions  d’un 
long  régné , & les  profcriptions  de  ceux 
qui  avoient  fuivi  le  parti  de  fes  concur- 
rens , à amaifer  des  tréfors  immenfes. 

Caracalla,  ayant  commencé  fon  régné 
par  tuer,  de  fa  propre  main,  Géta  fon 
frere , employa  fes  richelfes  à faire  fouf- 
frir  fon  crime  aux  foldats,  qui  aimoient 
Géta,  & difoient  qu’ils  avoient  fait  fer- 
ment aux  deux  enfans  de  Sévere , non  pas 
à un  feul. 

Ces  tréfors,  amalfés  par  des  princes, 
n’ont  prefque  jamais  que  des  elFets  funef. 
tes  : ils  corromperft  le  fuccelfeur  , qui  en 
ell  ébloui;  &,  s’ils  ne  gâtent  pas  fou 
cœur,  ils  gâtent  fon  efprit.  Il  forme  d’a- 
bord de  grandes  entreprifes  avec  une  puifr 
fance  qui  eft  d’accident , qui  ne  peut  pas 
durer,  qui  n’eft  pas  naturelle,  & qui  eft 
plutôt  enflée  qu’aggrandie. 

Caracalla  augmenta  la  paie  des  foldats  ; 
Macrin  écrjvit  au  fénat  que  cette  augmen- 
tation alloit  à foixante  & dix  millions  (f) 
de  drachmes  (g).  Il  y a apparence  que 

(f)  Sept  mille  mirîades.  Dion,  in  Macrin. 

( g ) La  drachme  attique  étoit  le  denier  ro- 
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ce  prince  enfloit  les  chofes-  : & , fi  l’oiî 
compare  la  dépenfe  de  la  paie  de  nos  fol- 
dats  d’aujourd’hui  avec  le  refte  des  dé- 
penfes  publiques  , & qu’on  fuive  la  même 
proportion  pour  les  Romains  y on  verra- 
que  cette  fomme  eût  été  énorme. 

Il  faut  chercher  quelle  étoît  ta  paie  du 
^olèdiX,  romain.  Nous  apprenons  d’Oroze 
que  Domitien  augmenta  d’un  quart  la 
paie  établie  (h).  Il  paroity  par  le  diR 
cours  d’un  foldat,  dans  Tacite  (r),  qu’à 
la  mort  d’Augufte  elle  étoit  de  dix  onces 
de  cuivre.  On  trouve , dans  Suétone  (k)  y 
que  Célàr  avoit  doublé  la  paie  de  fon 
temps.  Pline  (1)  dit  qu’à  la  féconde 
guerre  punique  , on  l’avoit  diminuée  d’un 
cinquième.  Elle  fut  donc  d’environ  fix 
onces  de  cuivre  dans  la  première  guerre 
punique  (raj)i  de  cinq  onces  dans  la  fe- 

maîn , la  huitième  partie  de  l’once , & la  foixam 
te-quatrieme  partie  de  notre  marc. 

( h ) II  l’augmenta  à raifon  de  foixante  & 
quinze  à cent. 

( i ) Annal,  livre  I, 

(k)  Vie  de  Céfar. 

(l)  Hiftaire  naturelle,  liv,  XXXIII,  art.  i|. 
Au  lieu  de  donner  dix  onces  de  cuivre  pour 
vingt , on  en  donna  feize. 

(m)  Un  fiildat , dans  Plaute , in  mojîdlariâ  , 
dit  qu’elle  étoit  de  trois  affes  ; ee  qui  ne  peut 
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coude  (n)j  de  dix,  fous  Céiar%  & de 
treize  & un  tiers,  fous  Domitieii  (o).  Je 
ferai  ici  quelques  réflexions. 

La  paie  que  la  république  donnoit  aifé- 
ment  lorfqu’elle  n’avoit  qu’un  petit  état , 
que  chaque  année  elle  faifoit  une  guerre  * 
& que  chaque  année  elle  recevoit  des  dé- 
pouilles -,  elle  ne  put  la  donner  fans  s’en- 
detter dans  la  première  guerre  punique , 
qu’elle  étendit  fes  bras  hors  de  l’Italie , 
qu’elle  eut  à foutenir  une  guerre  longue» 
& entretenir  de  grandes  armées. 

Dans  la  fécondé  guerre  punique,  la  paie 
fut  réduite  à cinq  onces  de  cuivre;  & 
cette  diminution  put  fe  faire  fans  danger  , 
dans  un  temps  où  la  plupart  des  citoyens 
rougirent  d’accepter  la  folde  même,  & 
voulurent  fervir  à leurs  dépens. 

être  entendu  que  des  afles  de  dix  onces.  Maïs, 
fl  la  paie  étoit  exaêlement  de  ftx  alTes  dans  la 
première  guerre  punique , elle  ne  diminua  pas  , 
dans  la  fécondé , d’un  cinquième,  mais  d’un  fi- 
xieme  ; & on  négligea  la  fraétion. 

(n)  Polybe,  qui  l’évalue  en  monnoie  grec- 
que, ne  différé  que  d’une  fraction. 

(0)  Voyez  Oroze  & Suétone,  in  Domit.  Ils 
difent  la  même  chofe  fous  différentes  expreffions. 
J’ai  fait  ces  réductions  en  onces  de  cuivre  , afin 
que , pour  m’entendre , on  n’eût  pas  befoin  de  la 
connoiffance  des  monnoies  romaines. 
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Les  tréfors  de  Perfée  & ceux  de  tant 
' d’autres  rois , que  l’ofi  porta  continuelle- 
ment à Rome,  y fire»t  cefler  les  tri- 
buts (p).  Dans  l’opulence  publique  & 
particulière , on  eut  la  fageiPe  de  ne  point 
augmenter  la  paie  de  cinq  onces  de  cuivre. 

Quoique,  fur  cette  paie,  on  fit  une 
déduâion  pour  le  bled,  les  habits  & les 
armes,  elle  fut  fulïifante,  parce  qu’on 
n’enrolloit  que  les  citoyens  qui  avoient 
un  patriomoine. 

Marins  ayant  entoilé  des  gens  qui  n’a- 
voient  rien,  & fon  exemple  ayant  été  fui- 
vi,  Céfar  fut  obligé  d’augmenter  la  paie. 

' Cette  augmentation  ayant  été  continuée 
après  la  mort  de  Céfar,  on  fut  contraint, 
fous  le  confulat  de  Hirtius  & de  Panfa  , 
de  rétablir  les  tributs. 

La  foiblelfe  de  Domkien  lui  ayant  fait 
augmenter  cette  paie  d’un  quart,  il  fit 
une  grande  plaie  à l’état , dont  le  malheur 
n’eft  pas  que  le  luxe  y régné,  mais  qu’il 
régné  dans  des  conditions  qui,  par  la  nature 
des  chofes , ne  doivent  avoir  que  le  né- 
xelfaire  phyfique.  Enfin , Caracalla  ayant 
fait  une  nouvelle  augmentation  , l’empire 
fut  mis  dans  cet  état?  que,  ne  pouvant 
fubfilfer  fans  les  foldats,  il  ne  pouvoit 
fubfifter  avec  eux. 

(p)  Cicéron,  des  offices,  luTfC  IL 
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Caracalla,  pour  diminuer  l’horreur  du 
meurtre  de  fon  frere,  le  mit  au  rang  des 
dieux  : & ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft 
que  cela  lui  fut  exadlement  rendu  par  Ma- 
crin,  qui,  après  l’avoir  fait  poignarder, 
voulant  appaifer  les  foldats  prétoriens, 
défefpérés  de  la  mort  de  ce  prince  qui 
leur  avoit  tant  donné,  lui  fit  bâtir  un, 
temple , & y établit  des  prêtres  famines 
en  Ton  honneur. 

Cela  fit  que  fi  mémoire  ne  fut  pas  flé- 
trie; & que,  le  fénat  n’ofantpas  le  juger, 
il  ne  fut  pas  mis'au  rang  des  tirans  , 
comme  Commode,  qui  ne  le  méritoit  pas 
plus  que  lui  (q). 

De  deux  grands  empereurs,  Adrien  & 
Sévere  ( r ) , l’un  établit  la  dilcipline  mili- 
taire , & l’autre  la  relâcha.  Les  effets  ré- 
pondirent très -bien  aux  caufes  ; les  régnés 
qui  fuivirent  celui  d’Adrien  furent  heu- 
reux & tranquilles  ; après  Sévere  , on  vit 
régner  toutes  les  horreurs. 

Lesi  profufions  de  Caracalla  entiers  les 
foldats  avoient  été  immenfes,  & il  avoit 
très -bien  fuivi  le  confeil  que  fon  pere  lui 

( q ) Ælius  Lampridius  , m vit.  Alex.  Severi, 

( 1 ) Voyez  l’abrégé  de  Xiphilin , vie  d’Adrien  ; 
& Hérodisn , vie  de  Sévere. 
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avoit  donné  en  mourant,  d’enrichir  les 
gens  de  guerre  & de  ne  s’embarralTer  pas 
des  autres. 

Mais  cette  politique  n’étoit  guere  bonne, 
que  pour  un  régné  i car  le  fuccelTeur , ne 
pouvant  plus  faire  les  mêmes  dépenfes , 
étoit  d’abord  maiîàeré  par  l’armée  : de 
faqon  qu’on  voyoit  toujours  les  empe- 
reurs fages  mis  à mort  par  les  fold.its 
& les  niéchans  par  des  confpirations  ou 
des  arrêts  du  fénat- 

Quand  un  tiran  qui  fè  livroit  aux  gens- 
de  guerre  avoit  laiiîe  les  citoyens  expofés 
à leurs  violences  & à leurs  rapines , cela, 
ne  pouvoir  non  plus  durer  qu’un  régné  ; 
car  les  foldats,  à force  de  détruire,  aî- 
loient  julqu’à  s’ôter  à eux -mêmes  leur 
folde.  Il  falloir  donc  fonger  à rétablir  la 
difcipline  militaire , entreprifè  qui  coûtoit 
toujours  la  vie  à celui  qui  ofoit  la  tenter- 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  em- 
bûches de  Macrin,  les  foldats,  défefpé- 
rés  d’a*Voir  perdu  un  prince  qui  donnoit 
fans  mefure,  élurent  Héliogabale  (s): 
&,  quand  ce  dernier,  qui,  n’étant  oc- 
cupé que  de  fes  fales  voluptés , les  lais- 

(s)  Dans  ce  temps-  là  tout  le  monde  fe  cro- 
■ÿoit  bon  pour  parvenir  à l’empire.  Voyez  Dion , 
liv.  LXXIX. 
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foit  vivre  à leur  fantaifieT  ne  put  plus 
être  fouliert ils  le  nialTacrtrent  : ils  tuè- 
rent de  même  Alexandre,  qui  vouloit 
rétablir  la  difcipline,  & parloit  de  les 
punir  (t). 

Ainfi  un  tiran,  qui  ne  s’aiTufoit  point 
la  vie,  mais  le  pouvoir  de  faire  des  cri- 
mes, périiToit,  avec  ce  fanclle  avantage, 
que  celui  qui  voudroit  faire  mieux  périroit 
après  lui. 

Après  Alexandre,  on  élut  Maxiraiii, 
qui  fut  le  premier  empereur  d’une  origine 
barbare.  Sa  taille  gigantefque  & la  force 
de  fon  corps  l’avoient  fait  connoitre. 

11  fut  tué  avec  fon  ê!s  par  fes  foldats. 
Les  deux,  premiers  Gordiens  périrent  en 
Afrique.  Maxime , Balbin , & le  troifieme 
Gordien  furent  malïàcrés..  Philippe,  qui 
avoit  fait  tuer  le  jeune  Gordien , fut  tué 
lui -même  avec  fon  fils:  & Dece,  qui  fut 
élu  en  fa  place,  périt  à fon  tour,-  par  la 
trahifon  de  Gallus  (u).. 

(t)  Yoyez  Lamprîdius. 

(u)  Cafaubon  remarque , fur  rhiftoîre  augufta- 
le,  que,  dans  les  i6o années  qu’elle  contient,  il 
y eut  foixante-dix  perfonnes  qui  eurent,  jufte- 
ment,  ou  injuftement,  le  titre  de  Céfar:  adeo 
erant  in  iUo  principatu , queni  tamen  omnef  mî- 
rantur , comitia  imperii  Jeinper  incerta  • ce  qui 
fait  bien  voir  la  diiférence  de  ce  gouvernement  à 
celui  de  France , où  ce  royaume  n’a  eu , en  douze 
cents  ans  de  temps,  que  foixante- trois  rois. 
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Ce  qu’on  appelioit  l’empire  romain , 
dans  ce  fiecle-là,  étoit  une  efpece  de 
république  irrégulière , telle  à peu  près 
que  l’ariftocratie  d’Alger , où  la  milice , 
qui  a la  puiffimce  fouveraine , fait  & défait 
un  magiftrat  qu’on  appelle  le  dey  : & peut- 
être  eft-ce  une  réglé  alTez  générale  que  le 
gouvernement  militaire  elf , à certains 
égards,  plutôt  républicain  que  monar- 
chique. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  les  foldats  ne 
prenoient  de  part  au  gouvernement  que 
par  leurs  défobéiirances  & leurs  révoltes  : 
les  harangues  , que  les  empereurs  leur  fai- 
foient , ne  furent-elles  pas  à la  fin  du  genre 
de  celles  que  les  confiais  & les  tribuns 
avoient  faites  autrefois  au  peuple  ? Et , 
quoique  les  armées  n’euflent  pas  un  lieu 
particulier  pour  s’aflembler , qu’elles  ne  fe 
conduififlent  point  par  de  certaines  for- 
mes, qu’elles  nefuH’entpas  ordinairement 
de  fang  froid,  délibérant  peu  & agiffiuit 
beaucoup,  ne  dirpofoient- elles  pas  en 
foLiveraines  delà  fortune  publique?  Et 
qu’étoit-ce  qu’un  empereur,  que  le  nii- 
niftre  d’un  gouvernement  violent , élu 
pour  l’utilité  particulière  des  foldats  ? 

Quand  l’armée  alfocia  à l’empire  Phi- 
lippe (x  ) , qui  étoit  préfet  du  prétoire  du 

(x)  Voyez  Jules  Capitolin. 
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troifieme  Gordien,  celui-ci  demanda  qu’on 
lui  laiflat  le  commandement  entier , & iî 
ne  put  l’obtenir;  il  harangua  Parmée, pour 
que  la  piulPance  iut  égale  entr’eux,  & il 
ne  l’obtint  pas  non  plus;  il fupplia  qu’on 
lui  laiiTât  le  titre  de  Célar,  & on  le  lut 
rcfufa;  il  demanda  d’ètre  préfet  du  pré- 
toire, & on  rejetta  fes  prières;  enfin  il 
parla  pour  la  vie.  L’armée,  dans  fes 
divers  jugemens , exerqoit  la  magiftrature 
fuprème. 

Les  barbares , au  commencement,  in- 
conniis  aux  Romains,  enfuite  feulement 
incommodes , leur  étoient  devenus  redou- 
tables. Par  l’événement  du  monde  le  plus 
extraordinaire,  Rome  avoit  fi  bien  anéanti 
tous  les  peuples  que,  lorfqu’elle  fut  vain- 
cue elle -même,  il  fembla.que  la  terre  en 
eût  enfanté  de  nouveaux  pour  la  détruire. 

Les  princes  des  grands  états  ont  ordi- 
nairement peu  de  pays  voifins  qui  puif- 
fent  être  l’objet  de  leur  ambition  : s’il  y 
en  avoit  eu  de  tels,  ils  auroient  été  en- 
veloppés dans  le  cours  de  la  conquête. 
Ils  font  donc  bornés  par  des  mers , des 
montagnes,  & de  vaftes  déferts  que  leur 
pauvreté  fait  méprifer.  Aufli  les  Romains 
lailferent-ils  les  Germains  dans  leurs  forêts, 
& les  peuples  du  nord  dans  leurs  glaces  ; 
& il  s’y  conferva , ou  même  il  s’y  fornaa 
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des  nations  qui  enfin  les  aiTer.virent  eux- 
mêmes. 

Sous  le  régné  de  Gallus , un  grand  nom- 
bre de  nations  , qui  fe  rendirent  enfuite 
plus  célébrés , ravagèrent  l’Europe  ; & les 
Perfes,  ayant  envahi  la  Syrie,  ne  quittè- 
rent leurs  conquêtes  que  pour  conferver 
leur  butin. 

Ces  eflainis  de  barbares,  qui  fortirent 
autrefois  du  nord , ne  paroilTent  plus  au- 
jourd’hui. Les  violences  des  Romains 
avoient  fait  retirer  les  peuples  du  midi  au 
nord  : tandis  que  la  force  qui  les  conte- 
noit  fubfifta,  ils  y refterent  ; quand  elle 
fut  attbiblie , ils  fe  répandirent  de  toutes 
parts  (y).  La  même  chofe  arriva  quel- 
ques fiecles  après.  Les  conquêtes  de  Char- 
lemagne, & f«s  tirannies,  avoient  une 
fécondé  fois  fait  reculer  les  peuples  du 
midi  au  nord  : li  - tôt  que  cet  empire  fut 
affoibli,  ils  fe  portèrent  une  fécondé  fois 
du  nord  au  midi.  Et,  fi  aujourd’hui  un 
prince  faifoit  en  Europe  les  mêmes  rava- 
ges , les  nations  ropouiTées  dans  le  nord  , 
adolfées  aux  limites  de  l’univers  , y tien- 
droient  ferme  jufqu’au  moment  qu’elles 
inonderoient  & conquerroient  l’Europe 
une  troifieme  fois. 

(y)  On  voit  à quoi  fe  réduit  la  fameufe  quefîion  ; 
Pourquoi  le  nord  n’ejiphcs  Jt peiqjtc  qit autrefois  ? 
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L’afFreux  défordre  qui  étoit  dans  la  fuc- 
«eflîon  à l’empire  étant  venu  à fon  com- 
ble , on  vit  paroître  ^ fur  la  fin  du  régné 
de  Valérien,  & pendant  celui  de  Gallieit 
fon  fils,  trente  prétendans  divers  , qui  y 
s’étant  la  plupart  entredétruits,  ayant  eu 
un  régne  très- court,  furent  nommés 
tirans. 

Valérien  ayant  été  pris  par  les  Perles  , 
& Gallien  fon  fils  négligeant  les  affaires, 
les  barbares  pénétrèrent  par-  tout , l’em- 
pire fe  trouva  dans  cet  état  où  il  fut  ,• 
environ  un  fiecie  après , en  occident  (z)  r 
& il  auroit  dès-lors  été  détruit,  fans  un 
concours  heureux  de  circonftances  qui  le 
relevèrent. 

Odénat , prince  de  Palmyre , allié  des 
Romains,  chalfa  les  Perfes  , qui  avoient 
envahi  prefque  toute  FAfie.  La  ville  de 
Rome  fit  une  armée  de  fes  citoyens , qui 
écarta  les  barbares  qui  venoient  la  piller. 
Une  armée  innombrable  de  Scythes , qui 
paffoient  la  mer  avec  fîx  mille  vaifleaux , 
périt  par  les  naufrages , la  mifere , la 
faim  , & là  grandeur  même.  Et  , Gallien 
ayant  été  tué,  Claude,  Aurélien  , Tacite 
& Probus,  quatre  grands  hommes,  qui, 

(z)  Cent  cinquante  ans  après , fous  Honorius , 
les  barbares  l’envahirenî. 
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par  un  grand  bonheur , fe  luccéderent , 
rétablirent  l’empire  prêt  à périr. 


Changement  dans  les  états, 

O U R prévenir  les  trahifons  continuel- 


les des  l’oldats,  les  empereurs  s’affbcie- 
rent  des  perfonnes  en  qui  ils  avoient  con- 
fiance ; & Dioclétien,  fous  prétexte  de  la 
grandeur  des  affaires , régla  qu’il  y auroit 
toujours  deux  empereurs  & deux  Célàrs. 
Il  jugea  que  les  quatre  principales  armées 
étant  occupées  par  ceux  qui  auroient  part 
à l’empire  , elles  s’intimideroient  les  unes 
les  autres,  que  les  autres  armées  n’étant 
pas  alfez  fortes  pour  entreprendre  de  faire 
leur  chef  empereur  , elles  perdroient  peu 
à peu  la  coutume  d’élire  j & qu’enfin  la 
dignité  de  Céfar  étant  toujours  fubordon- 
née , la  puilTance , partagée  entre  quatre 
pour  la  fureté  du  gouvernement,  ne  fe- 
roit  pourtant,  dans  toute  fon  étendue 
qu’entre  les  mains  de  deux. 

Mais  ce  qui  contint  encore  plus  les  gens 
de  guerre , c’eft  que , les  richelfes  des  par- 
ticuliers & la  fortune  publique  ayant  di- 
minué, les  empereurs  ne  purent  plus  leur 
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faire  des  dons  fî  confidérables  j de  maniéré 
que  la  récompenfe  ne  fut  plus  proportion- 
née au  danger  de  faire  une  nouvelle 
éledion. 

D’ailleurs , les  préfets  du  prétoire , qui , 
pour  le  pouvoir  & pour  les  fondions , 
étoient  à peu  près  comme  les  grands-vifirs 
de  ces  temps-là,  & faiibient  à leur  gré 
jualTacrer  les  empereurs  pour  fe  mettre  en 
leur  place , furent  fort  abbaifles  par  CoiÆ 
tantin  , qui  ne  leur  laifla  que  les  fondions 
civiles  , Â en  fit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  donc 
à être  plus  alTurée  ; ils  purent  mourir 
dans  leur  lit , & cela  fembla  avoir  un  peii 
adouci  leurs  mœurs  , ils  ne  verferent  plus 
le  fang  avec  tant  de  férocité.  Mais  , 
comme  il  falloir  que  ce  pouvoir  immenfe 
débordât  quelque  part , on  vit  un . autre 
genre  de  tirannie , mais  plus  fourde:  ce 
ne  furent  plus  des  malTacres , mais  des 
jugemens  iniques,  des  formes  de  juftice 
qui  fembloient  n’éloigner  la  mort  que 
pour  flétrir  la  vie  : la  cour  fut  gouvernée 
& gouverna  par  plus  d’artifices , par  des 
arts  plus  exquis,  avec  un  plus  grand 
filence  : enfin  , au  lieu  de  cette  hardielTe  à 
concevoir  une  mauvaife  adion,  & de  cette 
impétuolîté  à la  commettre , on  ne  vit 
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plus  régner  que  les  vices  des  âmes  foibles  , 
& des  crimes  réfléchis. 

Il  s’établit  un  nouveau  genre  de  cor- 
ruption. Les  premiers  empereurs  aimoient 
les  plaifirs,  ceux-ci  la  mollelTe  : ils  le 
montrèrent  moins  aux  gens  de  guerre  ; 
ils  furent  plus  oififs,  plus  livrés  à leurs 
domeftiques,  plus  attachés  à leurs  palais 
& plus  réparés  de  l’empire. 

Le  poifon  de  la  cour  augmenta  fa  force , 
à mefure  qu’il  fut  plus  féparé  : on  ne  dit 
rien,  on  infinua  tout;  les  grandes  répu- 
tations furent  toutes  attaquées  ; & les 
miniftres  & les  officiers  de  guerre  furent 
mis  fans  ceffe  à la  diferétion  de  cette  forte 
de  gens  qui  ne  peuvent  fervir  l’état,  ni 
founrir  qu’on  le  ferve  avec  gloire  (a). 

Enfin , cette  affabilité  des  premiers  em- 
pereurs , qui  feule  pbuvoit  leur  donner  le 
moyen  de  connoître  leurs  affaires , fut 
entièrement  bannie.  Le  prince  ne  fut 
plus  rien  que  fur  le  rapport  de  quelques 
confidens,  qui,  toujours  de  concert , fou- 
vent  même  lorfqu’ils  fembloient  être  d’opi- 
nion contraire , ne  faifoieiit  auprès  de  lui 
que  l’office  d’un  feul. 

(a)  Voyez  ce  que  les  auteurs  nous  difent  de  la 
cour  de  Conftantin  de  Valens,  &c. 
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Le  féjour  de  plufieurs  empereurs  en 
Afie , & leur  perpétuelle  rivalité  avec  les 
rois  de  Perfe  , firent  qu’ils  voulurent  être 
adorés  comme  euxj  & Dioclétien-,  d’au- 
tres difent  Galere , l’ordonna  par  un  édit. 

Ce  fafte  & cette  pompe  afiatique  s’éta- 
bliflant , les  yeux  s'*y  accoutumèrent  d’a- 
bord J & , lorfque  Ji;lien  voulut  mettre 
de  la  fimplicité  & de  la  modelHe  dans  fes 
maniérés,  on  appella  oubli  de  la  dignité 
ce  qui  n’étoit  que  la  mémoire  des  ancien- 
îics  moeurs. 

Qiioique,  depuis  Marc-Aurele , il  y eût 
eu  plufieurs  empereurs , il  n’y  avoir  eu 
qu’un  empire  ; & l’autorité  de  tous  étant 
reconnue  dans  la  province, . c’étoit  une 
puilFance  unique  exercée  par  plufieurs. 

Mais  Galere  & Confiance  Chlore  n’ayant 
pu  s’accorder,  ils  partagèrent  réellement 
l’empire  (b}^:  &,  par  cet  exemple  qui  fut 
fuivi  dans  la  fuite  par  Confiantin,  qui  prit 
le  plan  de  Galere,  8c  non  pas  celui  de 
Dioclétien , il  s’introduifit  une  coutume 
qui  fut  moins  un  changement  qu’une 
révolution. 

De  plus , l’envie  qu’eut  Confiantin  de 
faire  une'ville  nouvelle,  la  vanité  de  lui 
donner  fon  nom , le  déterminèrent  à por- 

[ (b)  Voyez  Oroze,  livre  VII , & Aurélius  Vidor. 
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ter  en  orient  ie  fiége  de  l’empire.  Quoi- 
que l’enceinte  de  Rome  ne  fût  pas , à 
beaucoup  près  , lî  grande  qu’elle  eft  à pré- 
fent , les  fauxbourgs  en  étoient  prodigieu- 
fement  étendus  (c):  l’Italie,  pleine  de 
maifons  de  plaifance,  n’étoit  proprement 
que  le  jardin  de  Rome  : les  laboureurs 
étoient  en  Sicile,  en  Afrique,  en  Egypte  (d); 
& les  jardiniers  en  Italie  : les  terres  n’é- 
toient  prefque  cultivées  que  par  les  efcla- 
ves  des  citoyens  rotnains.  Alais,  lorfque 
le  fîege  de  l’empire  fut  établi  en  orient  , 
Rome  prefque  entière  y palTa  j les  grands 
y menèrent  leurs  efclaves , c’eft-à-dire  , 
prefque  tout  le  peuple  j &ritaliefut  privée 
de  fes  habitans. 

Pour  que  la  nouvelle  ville  ne  cédât  en 
rien  à l’ancienne , Conftantin  voulut  qu’on 
y diftribuàt  auffi  du  bled,  & ordonna  que 
celui  d’Egypte  feroit  envoyé  à Conftanti- 
nople , & celui  de  l’Afrique  à Rome  3 ce 
qui,  me  femble,  n’étoit  pas  fort  fcnfé. 

(c)  Exfpatientia  tcBa  militas  addidcre  urbes , 
dit  Pline  hift.  nat.  livre  III. 

(d)  On  portoit  autrefois. d’Italie , dit  Tacite  , 
du  bled  dans  les  provinces  reculées,  & elle  n’eft 
pas  encore  ftérile , mais  nous  cultivons  plutôt  l’A- 
frique & l’Egypte  , & nous  aimons  mieux  expofer 
aux  accidens  la  vie  du  peuple  romain.  Annal. 
livre  XII. 
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■ Dans  le  temps  de  la  république , le  peu- 
ple romain,  fouverain  de  tous  les  autres  , 
devoit  naturellement  avoir  part  aux  tri- 
buts •,  cela  fit  que  le  fénat  lui  vendit  d’a- 
bord du  bled  à bas  prix,  & enfuite  le  lui 
donna  pour  rien.  Lorfque  le  gouverne- 
ment fut  devenu  monarchique,  cela  fub- 
lifta,  contre  les  principes  de  la  monarchie  j 
on  laiifijit  cet  abus , à caufe  des  inconvé- 
niens  qu’il  y auroit  eu  à le  changer.  Mais 
Conllantin  , fondant  une  ville  nouvelle  , 
i’y  établit  fans  aucune  bonne  raifon. 

Lorfqu’Augufte  eut  conquis  l’Egypte  , il 
apporta  à Rome  le  tréfor  des  Ptolomées  ; 
cela  y fit , à peu  près  , la  même  révolution 
que  la  découverte  des  Indes  a fait  depuis 
en  Europe , & que  de  certains  fyftèmes 
ont  fait  de  nos  jours  : les  fonds  doublei- 
rent  de  prix  à Rome  (e).  Et,  comme 
Rome  continua  d’attirer  à elle  les  richelfes 
d’Alexandrie,  qui  recevoit  elle-même  cel- 
les de  l’Afrique  & de  l’Orient , l’or  & l’ar- 
gent devinrent  très  communs  en  Europe  ; 
ee^qui  mit  les  peuples  en  état  de  payer 
des  impôts  très-confidérables  en  elpeces. 

(e)  Suétone,  in  Aug.  Oroze,  liv.  VI.  Rome  avoit 
eu  fouvent  de  ces  révolutions.  J’ai  dit  que  les  tré- 
fors  de  Macédoine , qu’on  y apporta , avoient  fait 
ceffer  tous  les  tributs.  Cicéron,  des  offices, 
livre  IL 
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Mais,  lorfque  l’empire  eut  été  divifé, 
ces  richefles  allèrent  à Conftantinople.  On 
Tait  d’ailleurs  que  les  mines  d’Angleterre 
n’étoicnt  point  encore  ouvertes  ( f)  -,  qu’il 
y en  avoit  très-peu  en  Italie  & dans  les 
Gaules  (g);  que,  depuis  les  Carthaginois, 
les  mines  d’Efpagne  n’étoient  guere  plus 
travaillées , ou  du  moins  n’étoient  plus  Û. 
riches  (h)  : ritalie,  qui  n’avoit  plus  que  des 
jardins  abandonnés , ne  pouvoit  , par 
aucun  moyen , attirer  l’argent  de  l’orient , 
pendant  que  l’occident,  pour  avoir  de  fes 
«larchandifes , y envoyoit  le  lien.  L’or 
j&  l’argent  devinrent  donc  extrêmement 
rares  en  Europe  , mais  les  empereurs  y 
voulurent  exiger  les  mêmes  tributs  : ce 
.qui  perdit  tout. 

Lorfque  le  gouvernement  a une  forme 
depuis  long-temps  établie  , & que  les  cho- 
fes  fe  Ibnt  mifes  dans  une  certaine  fitua- 
tion,  il  eft  prefque  toujours  de  la  pru- 

(f)  Tacite,  de  morièur  Gernianorum , le  dit 
formellement.  On  fait  d’ailleurs , à peu  près , 
l’époque  de  l’ouverture  des  mines  d,’Allemagne. 
VoyezThomas  Schreîbérus,  fur  l’origine  des  mines 
du  Harts.  On  croit  celles  de  Saxe'  moins  anciennes. 

<g)  Voyez  Pline,  livre  XXXVII,  art.  77. 

(h)  Les  Carthaginois , dit  Diodore , furent  très 
■bien  l’art  d’en  profiter,  & les  -Romains,  celui  d’em* 
■pêcher  que  les  autres  n’en  profitaffent. 
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dence  de  les  y lailTerj  parce  que  les  rai- 
fons  , fouvent  eempliquées  & inconnues, 
qui  font  qu’un  pareil  état  a fubiillé,  fous 
qu’il  fè  maintiendra  encore  : mais , quand 
on  change  le  fyftèrae  total,  on  ne  peut 
r-emédier  qu’aux  inconvéniens  qui  fe  pré- 
fentent  dans  la  théorie,  & on  en  laide 
d’autres  que  la  pratique  feule  peut  faire 
découvrir. 

Ainlî,  quoique  l’empire  ne  fût  déjà  que 
trop  grand , la  divÜîon  qu’on  en  fit  le 
ruina  -,  parce  que  toutes  les  parties  de  ce 
grand  corps , depuis  long-temps  enfemble  , 
s’étoient,  pour  ainfî  dire,  ajuftées  pour  y 
refter  , & dépendre  les  unes  des  autres. 

Confiantin  (i),  après  avoir  alFoibli  la 
capitale  frappa  un  autre  coup  fur  les  fron- 
tières ; il  ôta  les  légions  qui  étoient  fur  le 
bord  des  grands  fleuves  , & les  difperfa 
dans  les  provinces  : ce  qui  produifit  deux 
maux  5 l’un , que  la  barrière  qui  contenoit 
tant  de  nations  fut  ôtée  j & l’autre  , que  les 

( i ) Dans  ce  qu’on  dit  de  Conftantin , on  ne 
choque  point  les  auteurs  eccléfiaftiques , qui  dé- 
clarent .qu’ils  n’entendent  parler  que  des  adions 
de  ce  prince  qui  ont  du  rapport  à la  pieté , & non 
de  celles  qui  en  ont  au  gouvernement  de  l’éta-t. 
Eufebe  , vie  de  Conftantin , livre  I , chapitre  9 j 
Socrate  livre  I , chapitre  I. 
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foldats  (k)  vécurent  & s’amollirent, dans 
le  cirque  & dans  les  théâtres  (l). 

Lorfque  Conftantius  envoya  Julien  dans 
les  Gaules,  il  trouva  que  cinquante  villes  , 
le  long  du  Rhin  (m) , avoient  été  prifes 
par  les  barbares  ; que  les  provinces  avo-ient 
été  faccagées  ; qu’il  n’y  avoit  plus  que  l’om- 
bre d’une  armée  romaine  que  le  feul  nom 
des  ennemis  faifoit  fuir. 

Ce  prince , par  fa  fagelïe , la  conftance , 
fon  économie  , fa  conduite  , fa  valeur  , & 
une  fuite  continuelle  d’aélions  héa  iques  , 
rechaifa  les  barbares  fn)  j & la  terreur  de 
fon  nom  les  contint  tant  qu’il  vécut  (o). 

La  brièveté  des  régnés,  les  divers  partis 
politiques , les  dilférentes  religions , les  fec- 
tes  particulières  de  ces  religions , ont  fait 

Çr)  Zofime  , livre  VIII. 

( 1 ) Depuis  l’établiffement  du  chriftianifme,  les 
combats  des  gladiateurs  devinrent  rares.  Conftan- 
tin  défendit  d’en  donner  ; ils  furent  entièrement 
abolis  fous  Honorius , comme  il  paroit  par  Théo- 
doret  & Othon  de  Frifingue.  Les  Romains  ne 
retinrent , de  leurs  anciens  fpeétacles , que  ce  qui 
pouvoir  affoiblir  les  courages  , & fervir  d’attrait 
à la  volupté. 

(m)  Ammien  Marcellin , livre  XVI , XVII  & 
XVIII. 

(n)  Id.  ibid. 

(o)  Voyez  le  magnifique  é!r^  qu’Ammien  Mar- 
cellin fait  de  ce  prince , livre  XXV.  Voyez  auffi 
les  fragmens  de  î’hUtoire  de  Jean  d’Antioche. 
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que  le  caradere  des  empereurs  eft  venu  à 
nous  extrêmement  défiguré.  Je  n’en  don- 
nerai que  deux  exemples  : cet  Alexandre, 
û lâche  dans  Hérodien , paroit  plein  de 
courage  dans  Lampridius  : ce  Gratien , tant 
loué  par  les  orthodoxes,  Philoftorgue  le 
compare  à Néron. 

Valentinien  fentit,  plus  que  perfonne, 
îa  nécellité  de  l’ancien  plan  : il  employa 
toute  fa  vie  à fortifier  les  bords  du  Rhin  , 
à y faire  des  levées , y bâtir  des  châteaux , 
y placer  des  troupes , leur  donner  le  moyen 
d’y  fubfîfter.  Mais  il  arriva  dans  le  mon- 
4ie  un  événement  qui  détermina  Valons  , 
fon  frere , à ouvrir  le  Danube , &^eut 
fi’ effroyables  fuites.' 

Dans  le  pays  qui  eft  entre  les  Palus  Méo- 
tides,  les  montagnes  du  Gaucafe  , & la 
mer  Cafpienne  , il  y avoit  plufîeurs  peu- 
ples qui  étoient  la  plupart  de  la  nation  des 
Huns  ou  de  celle  des  Alains  j leurs  terres 
étoient  extrêmement  fertiles  j.ils  aimoient 
î^i  guerre  & le  brigandage  ; ils  étoient  preC- 
que  toujours  à cheval  ou  fur  leurs  chariots, 
erroient  dans  le  pays  où  ils  étoient  enfer- 
més ; ils  faifôient  bien  quelques  ravages  fur 
les  frontières  de  Perfe  & d’Arménie  j mais 
on  gardoit  aifément  les  portes  cafpiennes  , 
&.  iis  pouvoient  difficilement  pénétrer  dans 
la  Perfe  par  ailleurs.  Comme  ils  n’imagi- 
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noient  point  qu’il  fût  poflible  de  traverfct 
les  palus  Méotides  (p},  ils  ne  connoilToient 
pas  les  Romains  ; & , pendant  que  d’autres 
barbares  ravageoient  l’empire , ils  reftoiént 
dans  les  limites  que  leur  ignorance  leur 
avoir  données. 

Quelques-uns  fq)  ont  dit  que  le  limon, 
que  le  Tanaïs  avoir  apporté  , avoi't  formé 
une  efpece  de  croûte  fur  le  bofphore  Cim- 
mérien , fur  laquelle  ils  avoient  paflé  ; d’au- 
tres (r) , que  deux  jeunes  Scythes  , pour- 
fuivant  une  biche  qui  traverfa  ce  bras  de 
mer,  le  traverferentaufli.  Ils  furent  éton- 
nés de  voir  un  nouveau  monde  ; &,  retour- 
nant dans  l’ancien , ils  apprirent  à leurs 
compatriotes  les  nouvelles  terres , & , li 
j’ofe  me  fervir  de  ce  terme,  les  Indes  qu’ils 
avoient  découvertes  {s). 

D’abord  , des  ' corps  innombrables  de 
Huns  paiferent;  & rencontrant  les  Goths 
les  premiers  , ils  les  chalferent  devant  eux. 
Il  fembloit  que  ces  nations  fe  précipitalfent 
les  unes  fur  les  autres  ; & que  l’Afie,  pour 
pefer  fur  l’Europe,  eût  acquis  un  nouveau 
poids. 

(p)  Procope  , hiftoîre  mêlée. 

(q)  Zofime , livre  IV. 

(.r)  Jornandès  , de  rébus ÿeticis.  Hilloite  mêlée 
■de  Procope. 

(s)  Voyez  Sopmene  , liv.  VL 
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Les  Goths  effrayés  fe  préfeiiterent  fur 
les  bords  du  Danube,  & les  mains  join- 
tes demandèrent  une  retraite.  Les  flat- 
teurs de  Valens  faifirent  cette  occafion , 
& la  lui  repréfenterent  comme  une  con- 
quête heureufe  d’un  nouveau  peuple  qui 
venoit  défendre  l’empire , & l’enrichir  (t). 

Valens  ordonna  qu’ils  palferoient  fans 
armes  ; mais , pour  de  l’argent  , fes  offi- 
ciers leur  en  lailferent  tant  qu’ils  voulu- 
rent (u).  Il  leur  fit  diftribuer  des  terres  j 
mais , à la  différence  des  Huns , les  Goths 
n’en  cultivoient  point  (x)  ; on  les  priva 

(t)  Amm.  Marcellin , liv.  XXIX. 

(u)  De  ceux  qui  avoient  requ  ces  ordres,  celui- 
ci  conçut  un  amour  infâme  ; celui-là  fut  épris  de 
la  beauté  d’une  femme  barbare  : les  autres  furent 
corrompus  par  des  préfens,  des  habits  de  lin  & des 
couvertures  bordées  de  franges  ; on  n’eut  d’autre 
foin  que  de  remplir  fa  maifon  d’efclaves , & fes 
fermes  de  bétail.  Hiftoire  de  Dexipe. 

(x)  Voyez  l’hiftoire  gothique  de  Prifcus , où 
cette  différence  eft  bien  établie. 

On  demandera , peut-être  , comment  des  na- 
tions qui  ne  cultivoient  point  les  terres  pouvoient 
devenir  fi  puiffantes , tandis  quç  celles  de  l’Améri- 
que font  fi  petites  ? C’eft  que  les  peuples  pafteurs 
ont  une  fubfiftance  bien  plus  affurée  que  les  peu- 
ples chaffeurs. 

H paroit , par  Ammien  Marcellin,  que  les  Huns, 
dans  leur  première  demeure,  ne  labouroient  point 
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Blême  du  bled  qu’on  leur  avoit  promis  j 
ils  mouroient  de  faim,  & iis  étoient  au 
milieu  d’un  pays  riche } ils  étoient  armés , 
& on  leur  faifoit  des  injuftices.  'Ils  rava- 
gèrent tout  depuis  le  Danube  Jufqu’au 
Bofphore,  exterminèrent  Valens  & fon 
armée,  & ne  repaflerent  le  Danube  que 
pour  abandonner  l’alFreulè  :£ilitude  qu’ils 
avoknt  faite  (y). 

les  champs;  ils  ne  vivoient  que  de  leurs  troupeaux, 
dans  un  pays  abondant  en  pâturages  & arrofé  par 
quantité  de  fleuves , comme  font  encore  aujour- 
d’hui les  petits  Tartares,  qui  habitent  une  partie 
du  même  pays.  1!  y a apparence  que  ces  peuples 
depuis  leur  départ , ayant  habité  des  lieux  moins 
propres  à la  nouriture  des  troupeaux  , com- 
mencèrent à cultiver  les  terres. 

(y)  Voyez  Zofime , Mv.  ÎV.  Voyez  auffi  Dexi~ 
pe , dans  l’extrait  des  ambaflàdes  de  Confiautio 
Porphyrogénète. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Nouvelles  maximes  prises  par  les  Romains. 
U E L Q.U  E F O I s la  lâcheté  des  empe- 


reurs , fouvent  la  foiblelTe  de  l’empire. 


firent  que  l’on  chercha  à appaifer , par  de 
l’argent , les  peuples  qui  menaqoient  d’en- 
vahir (a).  Mais  la  paix  ne  peut  pas  s’ache- 
ter, parce  que  celui  qui  l’a  vendue  n’en 
eft  que  plus  en  état  de  la  faire  acheter 
encore. 

Il  vaut  mieux  courir  le  rifque  de  faire 
une  guerre  malheureufe,  que  de  donner 
de  l’argent  pour  avoir  la  paix  , car  on  rel- 
peéte  toujours  un  prince  lorfqu’on  fait 
qu’on  ne  le  vaincra  qu’après  une  longue 
rélillance. 

D’ailleurs,  ces  fortes  de  gratifications  fe 
changeoient  en  tributs  j & , libres  au  com- 
mencement, devenoient  nécelïàires  : elles 
furent  regardées  comme  des  droits  acquis  ; 
& lorfqu’un  empereur  les  refufa  à quel- 
ques peuples,  on  voulut  donner  >raoins  , 

fa')  On  donna  d’abord  tout  aux  foldats  ; enfuite 
on  donna  tout  aux  ennemis. 
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ils  devinrent  de  mortels  ennemis.  Entre 
mille  exemples,  l’armée  que  Julien  mena 
contre  les  Perfes  fut  pqurfuivie  dans  fa 
retraite,  par  des  Arabes  à qui  il  avoit 
refiifé  le  tribut  accoutumé  (b)  : & d’abord 
après , fous  l’empire  de  Valentinien , les 
Allemands , a qui  en  avoit  offert  des  pré- 
fens  moins  confidérables  qu’à  l’ordinaire 
s’en  indignèrent;  & ces  peuples  du  nord  , 
déjà  gouvernés  par  le  point-d’honneur  , 
fe  vengèrent  de  cette  infiilte  prétendue  par 
ime  cruelle  guerre. 

Foutes  ces  nations  (c),  qui  entouroient 
l’empire  en  Europe  & en  Afie  , abforberent 
peu  à peu  Tes^  richelfes  dès  Romains  ; & , 
comme  ils  s’etoient  aggrandis  parce  que 
l’or  & l'argent  de  tous  les  rois  étoit  porté 
chez  eux  (dj , ils  s’àfïbiblirent  parce  que 

(b'i  Ammien  IVrarcellin , lîv.  XXV. 

(c)  Idem , livre  XX¥I. 

(d)  ^5  Vous  VGuJèz  des  richeffes?  [ difoit  irn 

J,  empereur  à fon  armée  qui  murmuroit:  ] voÜà 
,5  le  pays  des  Perfes,  allons-en  chercher.  Croyez- 
„ moi , de  tant  de  tréfors  que  pollèdoit  la  républi- 
„ que  romaine  , il  ne  refte  plus  rien  ; & le  mal 
J,  vient  de  ceux  qui  ont  appris  aux  princes  à 
55  acheter  la  paix  des  barbares.  Nos  finances  font 
55  épuifées , nos  villes  détruites  , nos  provinces 
55  ruinées'.  Un  empereur  qui  ne  connoit  d’autres 
55  biens  que  ceux  de  l’ame , n’a  pas  honte  d’avouer 
55  une  pauvreté  honnête  Ammien  Marcellin , 

livre  XXIV. 
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leur  or  & leur  argent  fut  porté  chez  les 
autres. 

Les  fautes  que  font  les  hommes  d’état 
ne  font  pas  toujours  libres  ; fouvent  ce 
font  des  fuites  nécelfaires  de  la  fîtuation 
où  i’on  eftj  & les  inconvéniens  ont  fait 
naitre  les  inconvéniens. 

La  milice,  comme  on  a déjà  vu,  étoit 
devenue  très  à charge  à l’état  : les  foldats 
avoient  trois  fortes  d’avantages,  la  paie 
ordinaire,  la  réeorapenfe  après  le  fer  vice, 
& les  libéralités  d’accident,  qui  devenoient 
très -fouvent  des  droits  pour  des  gens  qui 
avoient  le  peuple  & le  prince  entre  leurs 
mains. 

L’impuilfance  où  l’on  fe  trouva  de  payer 
ces  charges,  fit  que  l’on  prit  une  milice 
moins  chere.  On  fit  des  traités  avec  des 
nations  barbares , qui  n’avoient  ni  le  luxe 
des  foldats  romains,  ni  le  meme  efprit , ni 
les  mêmes  prétentions. 

Il  y avoit  une  autre  commodité  à cela  : 
comme  les  barbares  tomboient  tout  à 
coup  fur  un,  pays,  n’y  ayant  pomc  hez 
eux  de  préparatifs  après  la  réfolution  de 
parti,  il  étoit  difficile  de  faire  des  levées 
à temps  dans  les  provinces.  On  prenoit 
donc  un  autre  corps  de  barbares,  toujours 
prêt  à recevoir  de  l’argent , à pilier  & à fs 
battre.  On  étoit  fervi  pour  le  niamenc  ; * 

I 5 
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mais,  dans  la  fuite,  on  avoit  autant  de 
peine  à réduire  les  auxiliaires  que  les  en- 
nemis. 

Les  premiers  Romains  ne  mettoient 
point,  dans  leurs  armées-,  un  plus  grand 
nombre  de  troupes  auxiliaires  que  de  ro- 
mains (e)  ; & , quoique  leurs  alliés  fuflent 
proprement  des  fujets,  ils  ne  vouloient 
point  avoir  pour  fujets  des  peuples  plus 
belliqueux  qu’eux  - mêmes. 

Mais,  dans  les  derniers  temps,  «non 
feulement  ils  n’oblerverent  pas  cette  pro- 
portion des  troupes  auxiliaires,  mais  même 
ils'  remplirent  de  foldats  barbares  ies  corps 
de  troupes  nationales. 

Ainfî  ils  établilfoient  des  ufages  xtout 
contraires  à ceux  qui  les  avoient  rendus 
maîtres  de  tout:  &,  comme  autrefois 
leur  politique  conftante  fut  de  fe  réferver 
l’art  militaire , & d’en  priver  tous  leurs 
voifîns,  ils  le  détruifoient  pour  lors  chez 
eux,  & rétabliiîbient  chez  les  autres. 

Voici,  en  un  mot,  l’hiftoire  des  Ro- 
mains : ils  vainquirent  tous  les  peuples  par 
leurs  maximes  : mais  , lorfqu’ils  y furent 
parvenus,  leur  république  ne  put  fub- 

(e)  C’eft  une  obfervation  de  Végece,  & il  paroifc 
par  Tite-Xive  que,  fi  le  nombre  des  anxiliuïes 
excéda  quelquefois,  ce  fat  de  biçn  i'cu-» 
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fîfter  j il  fallut  changer  de  gouTernement: 

& des  maximes  contraires  aux  premières, 
employées  dans  ce  gouvernement  nou- 
veau, firent  tomber  leur  grandeur. 

Ce  n’eft  pas  la  fortune  qui  domine  le^ 
monde  : on  peut  le  demander  aux  Ro- 
mains, qui  eurent  une  fuite  continuelle  ' 
de  profpérités  quand  ils  fe  gouvernèrent 
fur  un  certain  plan , & une  fuite  non  in- 
terrompue de  revers  lorfqu’ils  fe  condui- 
firent  fur  un  autre.  Il  y a des  caufes  gé- 
nérales, foit  morales , Ibit  phyfqsies,  q il 
agilTent  dans  chaque  monarchie  l’élevent , 
la  maintiennent,  ou  la  précipitent j 01 
les  accidens  font  fournis  à ces  caufes: 

Il  le  hazard  d’une  bataille,  c’effc  - à - dire , 
une  caufe  particulière,  a ruiné  tm  état, 
il  y avoit  une  caufe  générale  qui  failoit 
que  cet  état  devoit  périr  par  une  faile 
bataille;  en  un  mot,  rallure  principale 
entraîne  avec  elle  tous  les  accidens  par- 
ticuliers. 

Nous  voyons  que,  depuis  près  de  deux 
fiecles,  les  troupes  de  terre  de  Dannemarc 
ont  prefqiie  toujours  été  battues  par  celles 
deSuede:  il  faut  qu’indépendamment  du 
courage  des  deux  nations  & du  fort  des 
armes,  il  y ait  dans  le  gouvernement  da- 
nois, militaire  ou  civil,  un  vice  intérieur 

16 
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qui  ait  produit  cet  efîèt,  & je  ne  le  crois- 
point  difficile  à découvrir. 

Enfin  les  Romains  perdirent  leur  difci- 
pline  militaire:  ils  abandonnèrent  jufqu’à 
leurs  propres  armes.  Végece  dit  que  ies 
foldats  les  trouvant  trop  pefantes , ils  ob- 
tinrent de  l’empereur  Gratien  de  quitter 
leur  cuiralTe , & enfuite  leur  cafque  ; de 
faqon  qu’expofés  aux  coups  l'ans  déténfe,- 
ils  ne  fondèrent  plus  qu’à  fuir  ( f).. 

Il  ajoute  qu’ils  avoient  perdu  la  cou- 
tume de  fortifier  leur  camp  ; & que  par  , 
cette  négligence,  leurs  armées  furent  en- 
levées- par  la  cavalerie  des  barbares.- 

La  cavalerie  fut  peu  nombreufe  chez: 
les  premiers  Romains  J elle  ne  faifoit  que 
la  onzième  partie  de  la  légion,  & très- 
fouVent  moins  J & ce  qu’il  y a d’extraor- 
dinaire, ils  en  avoient  beaucoup  moins 
que  nous  , qui  avons  tant  de  iîéges  à faire 
où  la  cavalerie  eÜ  peu  utile.  Quand  les- 
Romains  furent  dans  la  décadence,  ils 
n’eurent  Drefque  plus  que  de  la  cavalerie.. 
Il  me  femble  que,  plus  une  nation  fe 
rend  Pavante  dans  l’art  militaire  , plus  elle 
agit  nar  fon  infanterie j & que,  moins 
elle  le  connoit,  plus  elle  multiplie  Ci  ca- 
valerie : c’eif  que , fans  la  difeipline , l’iii- 


{/)  De  re  militari,  liv.  I.  ch.  20, 
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fanterie  pelante  ou  légère  n’eft  rien  ; au 
lieu  que  la  Gavaterie  va  toujours danS’ 
fon  défordre  même  f^g).  L’aélion  de  cel- 
le-ci confifte  plus  dan^  fon  impétuouté; 
8i  un  certain  ehoc;  celle  de  l’autre,  dans 
fa  réfiftance  K une  certaine  immobilités, 
c’efl'  plutôt  une  réaéÜoii.  qu’une  adion. 
En£n,-  la  force  de  ia  cavalerie  eif  momen- 
tanée: rintànterie  agit  plus- long -temps; 
mais  il  faut  de  la  difcipline pour  qu’elle 
puiiîè  agir  long -temps. 

Les  Romains  parvinrent  à commander 
à tous  les  peuples,  non  feulement  par  l’art 
de  la  guerre,  mais  auiîi  par  leur  pru- 
dence, leur  fageife,  leur  eonllance,  leur 
amour  pour  la  gloire  & pour  la  patrie. 
Lorfque,  fous  les  empereurs,  toutes  ces« 
vertus  s’évanouirent,  l’art  militaire  leur 
refta,  avec  lequel,  malgré  la  foiblelTe  & 
la  tirannie  de  leurs  princes,  ils  conferve- 
rent  ce  qu’ils  avoient  acquis  : mais , lors- 
que la  corruption  fe  mit  dans  la  milice 
même,  ils  devinrent  la  proie  de  tous  les 
peuples. 

(g)  La  cavalerie  tartsre,  fans  obferver  axicutte 
de  nos  maximes  •'ailitaires , a fait , dans  tous  les 
temps,  de  gran  les  chofes.  Voyez  les  relations, 
& fur -tout  celle  de  la  derrdere  conquête  de  ia 
Chine. 
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Un  empire  fondé  par  les  armes  a befoin 
de  fe  foutenir  par  les  armes.  Mais  cona- 
me,  lorfqu’un  état  eft  dans  le  trouble, 
on  n’imagine  pas  comment  il  peut  en  for- 
tir;  de  même,  lorfqu’îl  eft  en  paix  & 
qu’on  refpede  fa  puiifanee,  il  ne  vient 
point  dans  refprit  comment  cela  peut 
changer  : il  néglige  donc  la  milice , dont 
il  croit  n’avoir  rien  à efpérer  & tout  à 
craindre,  & foiivent  même  il  cherche  à 
l’aifoiblir. 

C’étoit  une  réglé  inviolable  des  premiers 
Romains , que  quiconque  avoir  abandonné 
fon  pofte,  ou  lailfé  fes  armes  dans  le 
combat,  étoit  puni  de  mort.  Julien  & 
Valentinien  av oient,  à cet  égard,  rétabli 
les  anciennes  peines.  Mais  les  barbares 
pris  à la  folde  des  Romains,  accoutumés 
à faire  la  guerre  comme  la  font  aujour- 
d’hui les  Tartares,  à fuir  pour  combattre 
encore,  à chercher  le  pillage  plus  que 
l’honneur,  étoient  incapables  d’une  pa- 
reille difcipliae  (h). 

(li"^  Ils  ne  vouîoient  pas  s’afTujettir  aux  travaux 
des  foldats  romains.  Voyez  Ammien  Marcellin, 
livré  XVIII , qui  die , comme  une  chofe  extraor- 
dinaire, qu’ils  s’y  fournirent  en  une  ocerdion  , 
pour  plaire  à Julien,  qui  vouloit  mettre  des 
pLices  en  état  de  défenfo. 
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Telle  étoit  la  difcipline  des  premiers 
Romains  qu’on  y avoir  vu  des  généraux 
condamner  leurs  enfans  à mourir,  pour 
avoir , fans  leur  ordre , gagné  la  victoire  î 
mais,  quand  ils  furent  mêlés  parmi  les 
barbares,  ils  y contraéierent  un  efprit  d’in- 
dépendance  qui  faifoit  le  caraélere  de  ces 
nations:  &,  fi  fon  lit  les  guerres  de  Béli« 
faire  contre  les  Goths , on  verra  un  géné- 
ral prefque  toujours  défobéi  par  fes  of- 
ficiers. 

Sylla  & Sertorius , dans  la  fureur  de® 
guerres  civiles , aimoient  mieux  périr  que 
de  faire  quelque  chofe  dont  Mithridate 
pût  tirer  avantage  ; mais , dans  les  temps* 
qui  fuivirent,  dès  qu’un  miniftre  ou  quel- 
que grand  crût  qu’il  importoit  à fon  ava- 
rice, à fa  vengeance  , à fon  ambition,  de 
faire  entrer  les  barbares  dans  l’empire  , il 
le  leur  donna  d’abord  à ravager  (i). 

Il  n’y  a point  d’état  où  l’on  ait  plus 
befoin  de  tributs  que  dans  ceux  qui  s’af- 
foiblilTent  5 ' de  forte  que  l’on  eft  obligé 

( î ) Cela  n’étoit  pas  étonnant  dam  ce  mélan- 
ge avec  des  nations  qui  avoient  été  errantes,  quî 
ne  connoifibient  point  de  patrie,  & où  fouvent 
des  corps  entiers  de  troupes  fe  joignoient  à l’en- 
nemi qui  les  avoit  vaincus , contre  leur  nation 
même.  Voy.  dans  Procope  ce  que  e’étoit  qiie- 
les-  Goths , fous  Yitig^és.. 
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d’augmenter  les  charges,  à mefure  que 
l’on  eft  moins  en  état  de  les  porter  ; bien- 
tôt , dans  les  provinces  romaines  ^ les  tri- 
buts devinrent  intolérables. 

Il  faut  lire , dans  Salvien , les  horribles 
exadions  que  l’on  faifoit  fur  les  peu- 
ples (k).  Les  citoyens,  pourfuivis  par 
les  traitans,  n’avoient  d’autre  reifource 
que  de  fe  réfugier  chez  les  barbares , ou  de 
donner  leur  liberté  au  premier  qui  la  vou- 
loit  prendre. 

Ceci  fèrvira  à expliquer,  dans  notre 
hiftoire  franqoife,  cette  patience  avec  la- 
quelle les  Gaulois  foulfrirent  la  révolution 
qui  devoit  établir  cette  différence  acca- 
blante, entre  une  nation  noble  & une 
nation  roturière.  Les  barbares,  en  ren- 
dant tant  de  citoyens  efclaves  de  la  glebe  » 
c’eft-à-dire  du  champ  auquel  ils  étoient 
attachés,  n’introduitirent  guere  rien  qui 
n’eût  été  plus  cruellement  exercé  avant 
eux  l). 


(k')  Voy.  tout  le  livre  V de  g ubernatîone  dei. 
Voyez  auPi , dans  rambafTade  écrite  par  Prifcus  , 
le  difcours  d’un  Romain  établi  parmi  les  Huns , 
fur  fa  félicité  dans  ces  pays  - là. 

vl)  Voyez  encore  Salvien,  liv.  V;  & les  loix 
du- code  ex  du  digefte  là-deffus. 
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CHAPITRE  XIX. 

î.  Grandeur  dd Attila.  2.  Caufi  de  Peter^ 
• blijfement  des  barbares.  3.  Raifons  pour- 
quoi l’’ empire  d'occident  fut  le  premier 
abbatu. 

COMME,  dans  le  tems  que  l’empire 
s’alfoibliiToiÊ , la  religion  chrétienne 
s’établilToit,  les  chrétiens  reproehoient  aux 
payens  cette  décadence , & ceux-ci  en 
deniandoient  cempte  à la  religion  chré- 
tienne. Les  chrétiens  difoient  que  Dio- 
clétien avoit  perdu  l’empire  em  s’aflbcian-t 
trois  collègues  (a)  ; parce  que  chaque  em- 
pereur vouloit  faire  d’auffi  grandes  dé- 
penfes , & entretenir  d’auiîi  fortes  armées 
que  s’il  avoit  été  feuî  -,  que , pardà  , le 
nombre  de  ceux  qui  recevoient  n’étant 
pas  proportionné  au  nombre  de  ceux  qui 
donnoient,  les  charges  devinrent  fi  gran- 
des, que  les  terres  furent  abandonnées 
par  les  laboureurs,  & fe  changèrent  en 
forêts.  Les  payens  , au  contraire,  ne  cef- 
foient  de  crier  contre  un  culte  nouveau 


(a)  Laflance,  de  la  mort  des  perfécuteurs. 
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iiioui  jufqu’alars  : & comme  autrefois  , 
dans  Rome  floriffante , on  attribuoit  les 
débordemens  du  Tybre  & les  autres  effets 
de  la  nature  à la  colere  des  dieux  j de 
même,  dans  Rome  mourante,  on  impu- 
toit  les  malheurs  à un  nouveau  culte , & 
au  renverfement  des  anciens  autels. 

Ce  fut  le  préfet  Symmaque  qui,  dans 
une  lettre  écrite  aux'empereurs , au  fujet 
de  l’autel  de  la  Victoire,  fit  le  plus  va- 
loir , contre  la  religion  chrétienne , des 
raifons  populaires , & par  conféquent , 
très-capables  de  féduire. 

„ Quelle  chofe  peut  mieux  nous  con- 
„ duire  à la  connoiffance  des  dieux , di- 
„ foit-Ü,  que  l’expérience  de  nos  profpé- 
j,  rités*  paffées  ? Nous  devons  être  fideles 
,3  à tant  de  fiecles , & fuivre  nos  peres 
33  qui  ont  fuivi  fi  heureufement  les  leurs. 
33  Penfez  que  Rome  vous  parle  & vous 
33  dit  : grands  princes , peres  de  la  patrie  , 
,3  refpeétez  mes  années,  pendant  lefquel- 
,,  les  j’ai  toujours  obfervé  les.  cérémonies 
„ de  mes  ancêtres , ce  culte  a fournis  l’u- 
„ nivers  à mes  loix  : c’eft  par-là  qu’An- 
3,  nibal  a été  repoulfé  de  mes  murailles  , 

& que  les  Gaulois  l’ont  été  du  capi- 
„ tôle.  C’eft  pour  les  dieux  de  la  patrie 
„ que  nous  demandons  la  paix;  nous  la 
„ demandons  pour  les  dieux  indigetes. 
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J,  Nous  n’entrons  point  dans  des  difputes 
„ qui  ne  conviennent  qu’à  des  gens  oi- 
,5  fifs  ; & nous  voulons  offrir  des  prières , 
„ & non  pas  des  combats  (b) 

Trois  auteurs  célébrés  répondirent  à 
Symmaque.  Orofe  compofa  fon  hiftoire,, 
pour  prouver  qu’il  y avoit  toujours  eu 
dans  le  monde  d’aulE  grands  malheurs  que 
ceux  dont  fe  plaignoient  les  païens.  Sal- 
vien  fit  fon  livre , où  il  foutient  que  c’é- 
toient  les  dérégîemens  des  chrétiens  qui 
avoient  attiré  les  ravages  des  barbares  (c)ï 
& faint  Augufiin  fit  voir  que  la  cité  ^u. 
ciel  étoit  différente  de  cette  cité  de  la 
terre  (d)  où  les  anciens  Romains,  pour 
quelques  vertus  humaines , avoient  reçu 
des  récompenfes  auffî  vaines  que  ces  vertus. 

Nous  avons  dit  que,  dans  les  premiers 
temps,  la  politique  des  Romains  fut  de 
divifer  toutes  les  puiffànces  qui  leur  fai- 
foient  ombrage  J dans  la  fuite,  ils  n’y  pu- 
rent réuflîr.  Il  fallut  fouffrir  qu’Attila 
fournît  toutes  les  nations  du  nord  ; il  s’é- 
tendit depuis  le  Danube  jufqu’au  Rhin, 
détruifit  tous  les  forts  & tous  les  ouvrages 
qu’on  avoit  faits  fur  ces  fleuves,  & ren- 
dit les  deux  empires  tributaires. 

(b)  Lettres  de  Symmaque,  livre  X,  lettre  54. 
( c ) Du  gouvernement  de  dieu. 

(d)  De  la  cité  de  dieu. 
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„Théodofe,  difoit-il  infolemment,  eft 
„ fils  ci'un  pere  très -noble,  aufli  bien 
„ que  moi  j mais , en  me  payant  le  tri- 
„ but,  il  eft  déchu  de  fa  noblefle,  & efi: 
„ devenu  mon  efclave  : il  n’eft  pas  julle 
„ qu’il  drefle  des  embûches  à fon  maître  , 
5j  comme  un  efclave  méchant  (e) 

5 „ Il  ne  convient  pas  à l’empereur , di- 
„ foit-il  dans  une  autre  occaiîon , d’ètre 
„ menteur.  Il  a promis  à un  de  mes  fu- 
„ jets  de  lui  donner  en  mariage  la  fille 
„ de  Saturnilus  : s’il  ne  Veut  pas  tenir  fa 
„ parole,  je  lui  déclare  la  guerre  -,  s’il  ne 
J,  le  peut  pas , & qu’il  foit  dans  cet  état 
„ qu’on  ofè  lui  défobéir,  je  marche  à 
^ fon  fecours 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut  par  mo- 
dération qu’Attila  lailfa  fubfifter  les  Ro- 
mains : il  fuivoit  les  mœurs  de  fa  nation , 
qui  le  portoient  à fouraettre  les  peuples, 

6 non  pas  à les  conquérir.  Ce  prince, 
dans  la  mai  fon  de  bois  où  nous  le  re- 
préfente Prifcus  (f)  , maître  de  toutes  les 
nations  barbares  , & , en  quelque  façon , 
de  prefque  toutes  celles  qui  étoient  poli- 

(e)  Hiftoire  gothique,  & relation  de  l’ambat 
fade  écrite  par  Prifcus.  C’étoit  Théodofe  le  jeune. 

(f)  Hiftoire  gothique  : H<e  Jedes  rc^is  barba- 
riem  totam  tenentis , hac  captis  civitatibus  habi- 
tawla praponebat.  Jornandès , de  rebus  petieis^ 
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cées  (g)  , étoit  un  des  grands  monarques 
dont  l’hiftoire  ait  jamais  parlé. 

On  voyoit , à fa  cour , les  ambalTadeurs 
des  Romains  d’orient , & de  ceux  d’oc- 
cident 5 qui  venoient  recevoir  fes  loix  , ou 
implorer  la  clémence.  Tantôt  il  de  ma  n- 
doit  qu’on  lui  rendit  les  Hüns  transfuges, 
ou  les  efclaves  romains  qui  s’étoient  éva- 
dés 5 tantôt  il  vouloit  qu’on  lui  livrât 
quelque  miniftre  de  l’empereur.  Il  avoit 
mis  5 fur  l’empire  d’orient , un  tribut  de 
deux  mille  cent  livres  d’or.  Il  recevoir  les 
appointemens  dé  générai  des  armées  romai- 
nes. Il  envoyoit  à Conftantinople  ceux 
qu’il  vouloit  récompenfer , afin  qu’on  les 
comblât  de  biens , faifant  un  trafic  conti- 
nuel de  la  frayeur  des  Romains. 

Il  étoit  craint  de  fes  fujets , & il  ne 
paroit  pas  qu’il  en  fût  haï  (h).  Prodigieu- 
feraent  fier  , & cependant  rufé  ; ardent 
dans  fa  colere,  mais  fachant  pardonner  ou 
différer  la  punition  fuivant  qu’il  convenoit 
à fes  intérêts  j ne  faifant  jamais  la  guerre,, 
quand  la  paix  pouvoit  lui  domieî  alfez 

( g ) II  parort , par  la  relation  de  Prrfcus , qu’on 
penfoit  à la  cour  d’Attila  à foumettre  encore  les 
Perfes. 

( h ) Il  faut  confulter  , fur  le  caraêtere  de  ce 
prince  & les  mœurs  de  fa  cour , Jornandès  & 
PrifcES. 
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d’avantages;  fidèlement  fervi  des  rois 
même  qui  étaient  fous  fa  dépendance  , il 
avoit  gardé,  pour  lui  feul,  l’ancienne  fîm- 
plicité  des  mœurs  des  Huns.  Du  refte  , 
on  ne  peut  guère  louer  fur  la  bravoure  de 
chef  d’une  nation  où  les  enfans  entroient 
en  fureur  au  récit  des  beaux  fiiits  d’armes 
de  leurs  pores,  & où  les  peres  verfoient 
des  larmes , parce  qu’ils  ne  pouvoient  pas 
imiter  leurs  enfans. 

Après  fa  mort  , toutes  les  nations  bar- 
bares fe  rediviferent  ; mais  les  P^omains 
étoient  fi  foibles  qu’il  n’y  avoit  pas  de  fi 
petit  peuple  qui  ne  pût  leur  nuire. 

Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invafion  qui 
perdit  l’empire , ce  furent  toutes  les  inva- 
iions.  Depuis  celle  qui  fut  fi  générale  fous 
Gallus  ; il  fembla  rétabli , parce  qu’il 
îi’avoit  point  perdu  de  terrein;  mais  il 
alla , de  degrés  en  degrés , de  la  décadence  à 
fa  chute,  jufqu’à  ce  qu’il  s’affaiflà  tout  à 
coup  fous  Arcadius  & Honorius. 

, En  vain  on  avoit  rechalTé  les  barbares 
dans  leur  pays  ; ils  y feroient  tout  de 
même  rentrés  pour  mettre  en  fureté  leur 
butin.  En  vain  on  les  extermina  ; les  vil- 
les n’étoient  pas  moins  faceagées,les  villages 
brûlés , les  familles  tuées  ou  diiperfées  (^i). 

(i)  C’étoit  «ne  nation  bien  deAruèlive  que  celle 
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Lorfqu’ime  province  avoit  été  ravagée  , 
les  barbares  qui  fuccédoient , n’y  trouvant 
plus  rien,  dévoient  paffer  à une  autre. 
On  ne  ravagea , au  commencement , que 
îa  Thrace , la  Mifie , la  Pannonie  j quand 
ces  pays  furent  dévaftés , on  ruina  la  Ma- 
cédoine, la  Theflalie,  la  Grece;  de-là  il 
flillut  aller  aux  Noriques.  L’empire , c’eft- 
à-dire,  le  pays  habité , fe  rétrécilToit  tou- 
jours , & ritalie  deveiioit  frontière. 

La  raifon  pourquoi  il  ne  fe  fit  point 
fous  Gallus  & Gallien , d’établiiTement  de 
barbares , c’eft  qu’ils  trouvoient  encore  de 
quoi  piller. 

Ainfi  lorfque  les  Normands , images  des 
conquérans  de  l’empire , eurent,  pendant 
plufieurs  liecles , ravagé  la  France , ne 
trouvant  plus  rien  à prendre,  ils  acceptè- 
rent une  province  qui  étoit  entièrement 
déferte , & fe  la  partagèrent  (k). 

La  Scythie,  dans  ces  temps-là,  étant 

des  Goths  : ils  avoient  détruit  tous  les  laboureurs 
dans  la  Thrace , & coupé  les  mains  à tous  ceux  qui 
menoientles  chariots.  Hiftoire  byzantiqne  de  Mal- 
chus , dans  l’extrait  des  ambaffades. 

(k)  Voyez , dans  les  chroniques  recueillies  par 
André  du  Chefne , l’état  de  cette  province  , vers  la 
fin  du  neuvième  & le  commencement  du  dixième 
fié  de.  Script.  Norman,  hiji.  veteres. 
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prefque  toute  inculte  (l),  les  peuples  y 
icoient  fujets  à des  famines  fréquentes. 
Iis  fubfiftoient  5 en  partie  ^ par  un  com- 
merce avec  les  Romains , qui  leur  por- 
to lèiit  des  vivres  des  provinces  veifines  du 
Danube  (m).  Les  barbares  donnoient,  en 
retour  5 les  chofes  qu^ils  avoient  pillées  , 
les  prifonniers  qu’ils  avoient  faits ^ l’or  & 
l’argent  qu’ils  recevoient  pour  la  paix. 
Mais  5 lorfqu’on  ne  put  plus  leur  payer  des 
tributs  allez  forts  pour  les  fiire  fublîlfer, 
ils  furent  forcés  de  s’établir  (n). 

L’empire  d’occident  fut  le  premier  ab- 
battu  : en  voici  les  raifonso 

Les 

(l)  Les  Goths , comme  nous  îavons  dit,  ne 
culti voient  point  la  terre. 

Les  Vandales  les  appelloient  Trulles  , du  nom 
d’une  petite  mefure  ; parce  que , dans  une  famine, 
ils  leur  vendirent  fort  cher  une  pareille  meCure  de 
bled.  Olympiodore , dans  la  bibliothèque  de  Pho- 
tius , livre  XXX. 

(m)  On  voit , dans  Phiftoire  de  Prifcus , qu’il  y 
avoit  des  marchés  , établis  par  les  traités , fur  les 
bords  du  Banube. 

(n)  Qiiand  les  Goths  envoyèrent  prier  Zénon  de 
recevoir  dans  fon  alliance  Theudéric , fils  de  Tria- 
rius  , aux  conditions  qu’il  avoit  accordées  à Theu- 
déric , fils  de  Balamer  ; le  fénat , confuîté  , répon- 
dit que  les  revenus  de  l’état  n’étoient  pas  fuffifans 
pour  nourrir  deux  peuples  goths , & qu’il  falloit 
choifir  l’amitié  de  l’un  des  deux.  Hiftoke  de  MaL 
chus  dans  l’extrait  des  ambaflades. 
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Les  barbares , ayant  pafle  le  Danube , 
trouvoient  à leur  gauche  le  Bofphore , 
Conftantinople , & toutes  les  forces  de 
l’empire  d’orient , qui  les  arrètoient  : cela 
faifoit  qu’ils  fe  tournoient  à main  droite , 
du  côté  de  l’Illyrie , & fe  poulfoient  vers 
foccident.  Il  fe  fit  un  reflux  de  nations 
& un  tranfport  de  peuples  de  ce  côté-là. 
Les  palFdges  de  l’Afie  étant  mieux  gardés , 
tout  refouloit  vers  l’Europe  ; au  lieu  que , 
dans  la  première  invafîon , fous  Galîus , 
les  forces  des  barbares  fe  partagèrent. 

L’empire  ayant  été  réellement  divifé , 
les  empereurs  d’orient , qui  avoient  des 
alliances  avec  les  barbares,  ne  voulurent 
pas  les  rompre  pour  fecourir  ceux  d’occi- 
dent. Cette  diviiîon  dans  Fadrainiftra- 
tion , dit  Prifcus  (oj^  fut  très  préjudicia- 
ble aux  affaires  d’occident.  Ainfi  les  Ro- 
mains d’orient  (p)  refuferent  à ceux  d’oc- 
cident une  armée  navale , à caufe  de  leur 
alliance  avec  les  Vandales.  Les  Villgots  , 
ayant  fait  alliance  avec  Arcadius , entrè- 
rent en  occident,  & Honorius  fut  oblig 
de  s’enfuir  à Ravenne  (q).  Enfin  Zenon , 

(0)  Livre  II. 

(p)  Prifcus , livre  II. 

tq)  Procope  , guerre  des  Vandales,  j 
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pour  fe  défaire  de  Theodoric , le  perfuada 
d’aller  attaquer  l’Italie  qu’Alaric  avoit  déjà 
ravagée. 

Il  y avoit  une  alliance  très-étroite  entre 
Attila  & Genféric , Roi  des  Vandales  (r). 
Ce  dernier  craignoit  les  Goths  (s)  : il 
avoit  marié  fon  fils  avec  la  fille  du  Roi 
des  Goths  j & lui  ayant  enfuite  fait  cou- 
per le  nez  , il  l’avoit  renvoyée  : il  s’unit 
donc  avec  Attila.  Les  deux  empires  , 
comme  enchainés  par  ces  deux  princes , 
ii’ofoient  fe  fecourir.  La  fituation  de  ce- 
lui d’occident  fut  fur-tout  déplorable  : i 
n’avoit  point  de  forces  de  mer  ; elles  étoient 
toutes  en  orient  (t),  en  Egypte,  Chy- 
pre , Phénicie , Ionie , Grece , feuls  pays 
où  il  y eût  alors  quelque  commerce.  Les 
Vandales,  & d’autres  peuples , attaquoient 
par -tout  les  côtes  d’occident.  Il  vint 
une  ambalTade  des  Italiens  à Conftantino- 
ple , dit  Prifcus  (u),  pour  faire  favoir 
qu’il  étoit  impoffible  que  les  affaires  fe 
foutinffent  fans  une  réconciliation  avec  les 
Vandales. 

(r)  Prifcus,  livre  IL 

(s)  Voyez  Jornandes , de  rebus ^eticis , 
tte 

( t ) Cela  parut , fur-tout , dans  la  guerre  dc 
Coiîftantin  & de  Licinius. 

(u)  Prifcus , livre  II. 
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Ceux  qui  gouvernoient  en  occident  ne 
manquèrent  pas  de  politique  ; ils  jugèrent 
qu’il  falloit  fauver  Pltalie , qui  étoit  la  tête , 
& en  quelque  faqon , le  cœur  de  l’empire. 
On  fit  paiTer  les  barbares  aux  extrémités , & 
en  les  y plaça.  Le  delTein  étoit  bien  conçu , 
il  fut  bien  exécuté.  Ces  nations  né  deman» 
doient  que  la  fubfîftance  : on  leur  don- 
noit  les  plaines  j on  fe  refervoit  les  pays 
montagneux , les  paflàges  des  rivières , les 
défilés , les  places  fur  les  grands  fleuves , 
on  gardoit  la  fouveraineté.  H y a appa« 
rence  que  les  peuples  auroient  été  forcés 
de  devenir  Romains  i la  facilité  avec  la- 
quelle ces  deftruéfeurs  furent  eux-mêmes 
détruits  par  les  Francs , par  les  Grecs  * 
par  les  Maures , juftifie  alTez  cette  penfée. 
Tout  ce  fyftème  fut  renverfé  par  une  ré- 
volution plus  fatale  que  toutes  les  autres  î 
l’armée  d’Italie,  compofée  d’étrangers  , 
exigea  ce  qu’on  avoit  accordé  à des  na- 
tions plus  étrangères  encore  : elle  forma , 
fous  Odoacer , une  ariftocratie  qui  fe 
donna  le  tiers  des  terres  de  Fltalie  : & ce 
fut  le,  coup  mortel  porté  à cet  empire. 

Parmi  tant  de  malheurs , on  cherche , 
avec  une  curiolîté  trille , le  deftin  de  la 
ville  de  Rome  : elle  étoit,  pour  ainlî  dire , 
fans  défenfej  elle  pouvoit  être  aifément 
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arfiiniée  ; retendue  de  fes  murailles  faifoit 
qu’il  étoit  très  - difficile  de  les  garder  : 
comme  elle  étoit  fituée  dans  une  plaine  , 
on  pouvoit  aifément  la  forcer  ; il  n’y  avoit 
point  de  relîource  dans  le  peuple , qui  en 
étoit  extrêmement  diminué.  Les  empe- 
reurs furent  obligés  de  fe  retirer  à Ra- 
venne , ville  autrefois  défendue  par  la 
mer , comme  Venife  l’eft  aujourd’hui. 

Le  peuple  romain , prefque  toujours 
abandonné  de  fes  fouverains,  commenta 
à le  devenir , & à faire  des  traités  pour 
fa  confervation  ( x ) } ce  qui  eft  le  moyen 
le  plus  légitime  d’acquérir  la  fouveraine 
puilfance  ; c’eft  ainlî  que  l’Armorique  & 
la  Brétagne  commencèrent  à vivre  fous 
leurs  propres  loix  (y). 

Telle  fut  la  fin  de  l’empire  d’occident. 
Rome  s’étoit  aggrandie  , parce  qu’elle  n’a- 
voit  eu  que  des  guerres  fucceffives  ; cha- 
que nation,  par  un  bonheur  inconceva- 
ble , ne  l’attaquant  que  quand  l’autre  avoit 
été  ruinée.  Rome  fut  détruite  , parce 
que  toutes  les  nations  l’attaquerent  à la 
fois,  & pénétrèrent  par-tout. 

(x)  Du  temps  d’Honorius , Alaric , qui  aflîé- 
geoit  Rome,  obligea  cette  ville  à prendre  fon 
alliance , même  contre  l’empereur  , qui  ne  put 
s’y  oppofer.  Procope , guerre  des  Goths , livre  I.  - 
Voyez  Zofune,  livre  VI.  (y)  Zolimeiô. 
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CHAPITRE  XX. 

I.  Des  conquêtes  de  JuJlinien.  2.  De  fon 
gouvernement, 

COMME  tous  ces  peuples  entroient  pê- 
le-mêle dans  l’empire , ils  s’incom- 
modoient  réciproquement  : & toute  là  po- 
litique de  ces  temps-là  fut  de  les  armer 
les  uns  contre  les  autres  ; ce  qui  étoit 
aifé , à caufe  de  leur  férocité  & de  leur 
avarice.  Ils  s’entredétruifirent , pour  la 
plupart,  avant  d’avoir  pu  s’établir j «Sc 
cela  fit  que  l’empire  d’orient  fubfifta  en- 
core du  tems. 

D’ailleurs , le  nord  s’épuifà  lui-même  , 
&;  l’on  n’en  vit  plus  fortir  ces  armées  in- 
nonTbrables  qui  parurent  d’abord  : car , 
après  les  premières  invafions  des  Goths 
& des  Huns,  fur -tout  depuis  la  mort 
d’Attila , ceux-ci , & les  peuples  qui  les 
fiiivirent , attaquèrent  avec  moins  de 
forces. 

Lorfque  ces  nations  , qui  s’étoient  aC. 
femblées  en  corps  d’armée  , fe  furent  diC- 
perfées  en  peuples , elles  s’alFoiblirent  beau- 
coup : répandues  dans  les  divers  lieux  de 
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leurs  conquêtes , elles  furent  elles-mêmes 
expofces  aux  invafions. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  Jufti- 
nien  entreprit  de  conquérir  l’Afrique  & 
ritalie,  fit  ce  que  nos  François  exé- 
cutèrent auffi  heureufement  contre  les  Vi- 
figoths , les  Bourguignons , les  Lombards  , 
& les  Sarrafins. 

Lorfque  la  religion  chrétienne  fut  ap- 
portée aux  barbares , la  feéle  arienne  ctoit, 
en  quelque  façon , dominante  dans  l’em- 
pire. Valens  leur  envoya  des  prêtres 
ariens , qui  furent  leurs  premiers  apôtres. 
Or , dans  l’intervalle  qu’il  y eut  entre 
leur  converfion  & leur  établilTeraent,  cette 
fede  fut , en  quelque  façon  , détruite  chez 
les  Romains  : les  barbares  ariens  , ayant 
trouvé  tout  le  pays  orthodoxe,  n’en  pu- 
rent jamais  gagner  l’aifedion  j & il  fut 
facile  aux  empereurs  de  les  troubler. 

D’ailleurs  , ces  barbares , dont  l’art  & 
le  génie  n’étoient  guere  d’attaquer  les  vil- 
les , Æ encore  moins  de  les  défendre , en 
laiiferent  tomber  les  murailles  en  ruine. 
Procope  nous  apprend  que  Bélifaire  trou- 
va celles  d’Italie  en  cet  état.  Celles  d’A- 
frique avoient  été  démantelées  par  Gen- 
féric  (a),  comme  celles  d’Efpagne  le  fu- 


(a)  Procope,  guerre  des  Vandales , livre  L 
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rent  dans  la  fuite  par  Vîtifa  (b),  dans 
l’idée  de  s’alTurer  de  fes  habitans. 

La  plupart  de*ces  peuples  du  nord, 
établis  dans  les  pays  du  midi , en  prirent 
d’abord  la  molelTe,  & devinrent  incapa- 
bles des  fatigues  de  la  guerre  (c):  les 
Vandales  languiflbient  dans  la  volupté: 
une  table  délicate,  des  habits  efféminés, 
des  bains , la  mufîque , la  dance , les  jar- 
dins, les  théâtres,  leur  étoient  devenus 
néceffaires. 

Es  ne  donnoient  plus  d’inquiétude  aux 
Romains  (d),  dit  Malchus  (e),  depuis 
qu’ils  avoient  ceffé  d’entretenir  les  armées 
que  Genféric  tenoit  toujours  prêtes , avec 
I lefquelles  il  furévenoit  fes  ennemis  > & 
étonnoit  tout  le  monde  par  la  facilité  de 
fes  entreprifes. 

La  cavalerie  des  Romains  étoit  très- 
exercée  à tirer  de  l’arc  j mais  celle  des 
Goths  & des  Vandales  ne  fe  fervoit  que 
de  l’épée  & de  la  lance  , & ne  pouvoit 

( b ) Mariana , hiftoire  d’Efpagne  , livre  VI , 
chapitre  19. 

( c ) Procope , guerre  des  Vand.  liv.  II. 

(d)  Du  temps  d’Honoric. 

( e ) Hiftoire  Byzantine , dans  l’extrait  des  am- 
bauades. 
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combattre  de  loin  ( f)  : c’eft  à cette  difl 
férence  que  Bélifaire  attribuoît  une  partie 
de  fes  fuccès.  * 

Les  Romains  (fur-tout  fous  Juftinien) 
tirèrent  de  grands  fervices  des  Huns  , 
peuples  dont  étoient  fortis  les  Parthes, 
& qui  combattoient  comme  eux.  Depuis 
qu’ils  eurent  perdu  leur  puifliince  par  la 
défaite  d’Attila»  & les  divilîons  que  le 
grand  nombre  de  fes  enfans  fit  naître , ils 
fervirent  les  Romains  en  qualité  d’auxi- 
liaires & ils  formèrent  leur  meilleure  ca- 
valerie. 

Toutes  ces  nations  barbares  fe  diftiii- 
guoient  chacune  par  leur  maniéré  particu- 
lière de  combattre  & de  s’armer  (g).  Les 
Goths  & les  V andales  étoient  redoutables 
l’épée  à la  main;  les  Huns  étoient  des 
archers  admirables  ; les  Sueves  de  bons 
hommes  d’infanterie,-  les  Alains  étoient 
pefamment  armés  ; & les  Hérules  étoient 
une  troupe  légère.  Les  Romains  pre- 

(f)  Voyez  Procope , guerre  des  Vandales , li- 
vre I ; & le  même  auteur , guerre  des  Goths , 
livre  I.  Les  archers  goths  étoient  à pied  ; ils 
étoient  peu  inftruits. 

(g)  Un  paflage  remarquable  de  Jornandès  nous 
donne  toutes  ces  différences  : c’eft  à l’occafion 
de  la  bataille  qpe  les  Gépides  donnèrent  aux  en- 
fans  d’Attila. 
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noient,  dans  toutes  ces  nations,  les  di- 
vers corps  de  troupes  qui  convenoient  à 
leurs  defleins  , & combattoient  contre 
une  feule  avec  les  avantages  de  toutes  les 
autres. 

Il  elf  fîngulier  que  les  nations  les  plus 
foibles  aient  été  celles  qui  firent  de  plus 
grands  établiffernens..  On  fe  tromperoit 
beaucoup  , lî  l’on  jugeoit  de  leurs  forces 
par  leurs  conquêtes.  Dans  cette  longue 
fuite  d’incurfions,  les  peuples  barbares, 
ou  plutôt  les  elfaims  fortis  d’eux,  détrui- 
foient  ou  étoient  détruits  j tout  dépendoit 
des  circonftances  j & , pendant  qu’une 
grande  nation  étoit  combattue  ou  arrê- 
tée , une  troUpe  d’avanturiers , qui  trou- 
voient  un  pays  ouvert,  y faifoient  des 
ravages  effroyables.  Les  Goths,  que  le 
défavantage  de  leurs  armes  fit  fuir  devant 
tant  de  nations , s’établirent  en  Italie , en 
Gaule  & en  Efpagne:  les  V^andales,  quit- 
tant l’Efpagne  par  foiblelfe , palferent  en 
Afrique,  où  ils  fondèrent  un  grand  emoire. 

Jultinieii  ne  put  équiper , contre  les 
Vandales,  que  cinquante  vailfeauxi  &, 
quand  Bélifaire  débarqua,  il  n’avoit  que 
cinq  mille  foldats  (h).  C’étoit  une  en- 

( h ) Procope , guerre  des  Goths , livre  II. 
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treprife  bien  hardie  : & Léon , qui  avoit 
autrefois  envoyé  contre  eux  une  flotte 
compofée  de  tous  les  vaifleaux  de  l’orient, 
fur  laquelle  il  avoit  cent  mille  hommes , 
n’avoit  pas  conquis  l’Afrique,  & avoit 
penfé  perdre  Tempire. 

Ces  grandes  flottes,  non  plus  que  les 
grandes  armées  de  terre,  n’ont  prefqut;  ja- 
mais réuffi.  Comme  efles  épuifent  un 
état,  ü.  fexpédition  elt  longue,  ou  que 
quelque  malheur  leur  arrive,  elles  ne 
peuvent  être  fecourues , ni  réparées  : ü 
une  partie  fe  perd,  ce  qui  refte  n’eft 
rien  , parce  que  les  vaifleaux  de  guerre  , 
ceux  de tranfport,  la  cavalerie,  l’infante- 
rie, les  munitions,  enfin  les  diverfes 
parties  dépe  .dent  du  tout  enfemble.  La 
lenteur  de  l’entreprife  fait  qu’on  trouve 
îoTijours  des  ennemis  préparés:  outre  qu’il 
eft  rare  que  l’expédition  fe  fafle  jamais 
dans  une  faifon  commode  , on  tombe 
dans  le  temps  des  orages,  tant  de  chofes 
n’étant  prefque  jamais  prêtes  que  quel- 
ques mois  plus  tard  qu’on  ne  fe  l’étoit 
promis. 

Bélifaire  envahit  l’Afrique}  & ce  qui 
lui  fervit  beaucoup,  e’eft  qu’il  tira  de 
Sicile  une  grande  quantité  de  provifions , 
en  conféquence  d’un  traité  fait  avec  Ama- 
iafonte,  Reine  des  Goths.  Lorfqu’il  fut 
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envoyé  pour  attaquer  l’Italie , voyant  que 
les  Goths  tiroient  leur  fubfîftance  de  la 
Sicile , il  commença  par  la  conquérir , il 
affama  fes  ennemis,  & fe  trouva  dans 
l’abondance  de  toutes  chofes. 

Bélifaire  prit  Carthage , Rome  & Ra- 
venne,  & envoya  les  Rois  des  Goths  & 
des  Vandales  captifs  à Conftantinople , où 
l’on  vit,  après  tant  de  temps,  les  anciens 
triomphes  renouvellés  (i). 

On  peut  trouver , dans  les  qualités  de 
ce  grand  homme  (k) , les  principales  eau- 
fes  de  fes  fuccès.  Avec  un  général  qui 
avoit  toutes  les  maximes  des  premiers 
Romains , il  fe  forma  une  armée  telle  que 
les  anciennes  armées  romaines. 

> '’Les  grandes  vertus  fe  cachent  ou  fe 
perdent  ordinairement  dans  la  fervitude  j 
mais  le  gouvernement  tirannique  de  Jufti- 
nieii  ne  put  opprimer  la  grandeur  de  cette 
ame,  ni  la  fupériorité  de  ce  génie. 

L’eunuque  Narfes  fut  encore  donné  à 
ce  régné  pour  le  rendre  illuftre.  Elevé 
dans  le  palais , il  avoit  plus  la  confiance 

(i)  Juftmienne  lui  accorda  que  le  triomphe 
de  l’Afrique. 

(k)  Voyez  Suidas,  à l’article  Bélifaire. 
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de  l’empereur,  car  les  princes  regardent 
toujours  leurs  courtifans  comme  leurs 
plus  fideles  fujets. 

Mais  la  mauvaife  conduite  de  Juftinien, 
fes  profufions,  fes  vexations,  fes  rapi- 
nes, fa  fureur  de  bâtir,  de  changer,  de 
réformer , fon  inconftance  dans  fes  des- 
feins , un  régné  dur  & foible,  devenu 
plus  incommode  par  une  longue  vieilles- 
fe,  furent  des  malheurs  réels,  mêlés  à 
des  fuccès  inutiles  & une  gloire  vaine. 

Ces  conquêtes,  qui  avoient  pour  caufe, 
non  la  force  de  l’empire,  mais  de  certai- 
nes circonlfances  particulières,  perdirent 
tout.  Pendant  qu’on  y occupoit  les  ar- 
mées , de  nouveaux  peuples  paiferent  le 
Danube,  défolerent  l’Illyrie,  la  Macé- 
doine & la  Grece  j & les  Perfes , dans 
quatre  inv  fions,  firent  à l’orient  des 
plaies  incurables  (1). 

Plus  ces  conquêtes  furent  rapides , 
moins  elles  eurent  un  établilfement  foli- 
de:  l’Italie  & l’Afrique  furent  à peine 
conquifes  qu’il  fallut  les  reconquérir. 

Juftinien  avoit  pris  fur  le  tnéâtre  une 
femme  qui  s’y  étoit  long-ten;ps  profti- 

(1)  Les  deux  empires  fe  ravagèrent  d’autant 
plus , qu’on  n’efpéroit  pas  conferver  ce  qu’on 
avoit  conquis. 
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tuée  ( ir,  ) “ elle  le  gouverna  avec  un  eiu» 
pire  qui  n’a  point  d’exemple  dans  les  his« 
toires  ; & , mettant  fans  ceife  dans  les 
affaires  les  paffions  & les  fantailîes  de  fou 
fexc',  elle  corrompit  les  vijéloires  & les 
fuccès  les  plus  heureux. 

En  orient,  on  a,  de  tout  temps,  mul- 
tiplié fulage  des  femmes , pour  leur  ôter 
Fafcendant  prodigieux  qu’elles  ont  fur 
nous  dans  ces  climats:  mais,  à Conftan- 
tinople , la  loi  d’une  feule  femme  donna 
à ce  fexe  l’empire  ; ce  qui  mit  quelque- 
fois de  la  foibleife  dans  le  gouvernement. 

Le  peuple  de  Conftantinople  étoit,  de 
tout  temps , divifé  en  deux  faétions , celle 
des  Meus , & celle  des  verds  : elles  tiroient 
leur  origine  de  l’affedtion  que  l’on  prend , 
dans  les  théâtres,  pour  de  certains  ac- 
teurs plutôt  que  pour  d’autres.  Dans  les 
jeux  du  cirque , les  chariots  dont  les  co- 
chers étüient  habillés  de  verd  difputoient 
le  prix  à ceux  qui  étoient  habillés  de 
bleu  5 & chacun  y prenoit  intérêt  jufqu’à 
la  fureur. 

Ces  deux  fadions , répandues  dans  tou- 
tes les  villes  de  l’empire,  étoient  plus  00 
moins  furieufes , à proportion  de  la  gran- 
deur des  villes,  c’eft  - à - dire , defoifi- 
veté  d’une  grande  partie  du  peuple. 

(m)  L’impératrice  Théodora. 


â3o  Grandeur  etDIcadence 

Mais  les  divilîons , toujours  nécelTaires 
dans  un  gouvernement  républicain  pour 
le  maintenir , ne  pouvoient  être  que  "fata- 
les à celui  des  empereurs}  parce  qu’elles 
ne  produifoient  que  le  changement  du 
fouverain,  & non  le  rétabliflement  des 
loix  & la  ceflation  des  abus. 

Juftinien,  qui  favorifa  hs  bleus  , & re- 
fufa  toute  juftice  aux  verds  (n),  aigrit 
les  deux  fadions , & , par  conféquent , 
les  fortifia. 

Elles  allèrent  jufqu’à  anéantir  l’autorké 
des  magiftrats  : les  bleus  ne  craignoient 
point  les  loix,  parce  que  l’empereur  les 
protégeoit  contre  elles  j les  verds  celîérent 
de  les  refpeder,  parce  qu’elles  ne  pou- 
voient plus  les  défendre  (o  ). 

Tous  les  liens  d’amitié,  de  parenté, 
de  devoir,  de  reconnoilTance  furent  ôtés  , 
les  familles  s’entredétruifirent  : tout  fcélé- 
rat  qui  voulut  faire  un  crime,  fut  de  la 
iadion  des  bleus  i tout  homme  qui  fut 
volé  ou  aifalEné , fut  de  celle  des  verds. 

(n)  Cette  maladie  étoit  ancienne.  Suétone 
dit  que  Caligula , attaché  à la  faction  des  verds , 
haïribit  le  peuple  parce  qu’il  applaudiflbit  à 
i’autre.  ~ 

( O ) Pour  prendre  une  idée  de  l’efprit  de  ces 
temps-là,  il  faut  voir  Théophanes , qui  rapporte 
une  longue  converfation  qu’il  y eut  au  théâtre 
entre  les  verds  & l’empereur. 


DÈS  Rom  aïîîs.  Cha?.  XX. 

Un  gouvernement  fi  peu  fenfé  étoit 
encore  plus  cruel  : l’empereur  * non  con- 
tent de  Kiire  à fes  fujets  une  injuftice 
générale  en  les  accablant  d’impôts  exces- 
lifs , les  défoloit  par  toutes  fortes  de  ti- 
rannies  dans  leurs  affaires  particulières. 

Je  ne  ferois  point  naturellement  porti 
à croire  tout  ce  que  Procope  nous  dit  là- 
deflus  dans  fon  hiftoire  fecrette  -,  parce 
que  les  éloges  magnifiques  qu’il  a fait  de 
ce  prince , dans  fes  autres  ouvrages , affoi- 
blilfent  fon  témoignage  dans  celui  - ci , où 
il  nous  le  dépeint  xorame  le  plus  ftupide 
& le  plus  cruel  des  tirans. 

Mais  j’avoue  que  deux  chofes  font  que 
je  fuis  pour  l’hiftoire  fecrette.  La  pre- 
mière , c’eft  qu’elle  eft  mieux  liée  avec  l’é- 
tonnante foib:  elfe  où,  fe  trouva  cet  empire 
à la  fin  de  ce  régné  & dans  les  fuivans. 

L’autre  eft  un  monument  qui  exifte  en- 
core parmi  nous  : ce  font  les  loix  de  cet 
empereur,  où  l’on  voit,  dans  le  cours  de 
quelques  années,  la  jurifprudence  varier 
davantage  qu’elle  n’a  fait  dans  les  trois 
ceius  deniieres  années  de  notre  monarchie. 

Ces  variations  font  la  plupart  fur  des 
chofes  de  fi  petite  importance  (p) , qu’on 
ne  voit  aucune  raifon  qui  eût  dû  porter 
un  législateur  à les  faire , à moins  qu’on 

(p)  Voyez  les  noy elles  de  Juftiniefl, 
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n’explique  ceci  par  l’hiftoire  fecrette,  & 
qu’on  ne  dife  que  ce  prince  vendoiî  égale- 
ment fesjugemens  & fes  loix* 

Mais  ce  qui  fit  le  plus  de  tort  à l’état 
politique  du  gouvernement,  fut  le  projet 
qu’il  conçut  de  réduire  tous  les  honnies 
à une  même  opinion  fur  les  matières  de 
religion,  dans  des  circonftances  qui  reii- 
doient  fon  zélé  entièrement  iridifcret. 

Comme  les  anciens  Romains  fortifièrent 
leur  empire,  en  y laiflant  toute  forte  de 
culte j dans  la  fuite,  onleréduifitàrien, 
en  coupant,  l’une  après  l’autre , lesfedes 
qui  ne  dominoient  pas. 

Ces  feèles  éroient  des  nations  entières. 
Les  unes , après  qu’elles  avoient  été  con- 
quifes  par  les  Romains , avoient  confervé 
leur  ancienne  religion  , comme  les  fâma- 
ritains  & les  juifs.  Les  autres  s’étoient 
répandues  dans  un  pays,  cotiime  les  fec- 
tateurs  de  Montan  dans  la  Plirygie  j les 
manichéens,  les  fabatiens,  les  arriens,  dans 
d’autres  provinces.  Outre  qu’une  grande 
partie  des  gens  de  la  campagne  étoient 
encore  idolâtres , & entêtés  d’une  religion 
grofiîere  comme  eux -mêmes. 

Juftinien,  qui  détruifit  ces  feéles  par 
l’épée  ou  par  fes  loix,  & qui,  les  obli- 
geant à fe  révolter , s’obligea  à les  exter- 
miner , rendit  incultes  plufieurs  provinces. 
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îl  erut  avoir  augmenté  le  nombre  des 
deles5  il  n’avoit  fait  que  diminuer  celui 
des  hommes. 

Procope  nous  apprend  que*  par  la  deR 
truélion  des  famaritains , la  Paleftine  devint 
déferte  : & ce  qui  rend  ce  fait  fîngulier  s 
c^eft  qu’on  affoiblit  l’empire,  par  zele  pour 
la  religion,  du  côté  par  où,  quelques 
régnés  après , les  Arabes  pénétrèrent  pour 
le  détruire. 

Ce  qu’il  y avoit  de  défefpérant,  c’eft 
que  , pendant  que  l’empereur  p'ortoit  û 
loin  l’intolérance , il  ne  convenoit  pas  lui- 
même  avec  l’impératrice  fur  les  points  les 
plus  elTentiels  : il  fuivoit  le  concile  de  Cal- 
cédoine; & l’impératrice  favorifoit  ceux 
qui  y étoient  cppofés , foit  qu’ils  fulTent 
de  bonne  foi , dit  Evagre  y foit  qu’ils  le 
filTent  à deflein  (q), 

Lorfqu’on  lit  Procope  fur  les  édifices 
de  juftinien  , & qu’on  voit  les  places 
& tes  forts  que  ce  prince  fit  élever  par- 
tout, il  vient  toujours  dans  Fefprit  une 
idée,  mais  bien  faulfe,  d’un  état  florilfant. 

D’abord , les  Romains  n’avoient  point 
de  places  : ils  mettoient  toute  leur  con- 
fiance dans  leurs  armées,  qu’ils plaqoient 
le  long  des  fieuves , où  ils  élevoient  des 

(q)  Livre  IV,  chapitre  lo. 
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tours , de  diftance  en  diftance , pour  loger 
les  Ibldats. 

Mais  J lorfqu’on  n’eut  plus  que  de  mau- 
vaifes  armées,  que  fouvent  même  on  n’en 
eut  point  du  tout , la  frontière  ne  défen- 
dant plus  l’intérieur,  il  fallut  le  fortifier; 
& alors  on  eut  plus  de  places  & moins 
de  forces,  plus  de  retraite  & moins  de 
fureté  (r).  La  campagne  n’étant  plus  ha- 
bitable qu’autour  des  places  fortes , on 
en  bâtit  de  toutes  parts.  Il  en  étoit  com- 
me de  la  France  du  temps  des  Normands 
(s) , qui  n’a  jamais  été  fi  foible  que  lorfque 
tous  fes  villages  étoient  entourés  de  murs. 

Ainfi  toutes  ces  liftes  de  noms  des  forts 
que  Juftinien  fit  bâtir,  dont  Procope  cou- 
vre des  pages  entières , ne  font  que  des 
moiaumens  de  la  foiblelfe  de  l’empire. 

(r)  Augufte  avoit  établi  neuf  frontières  ou  mar- 
ches : fous  les  empereurs  fuivans , le  nombre  en 
augmenta.  Les  barbares  fe  montroient-là  où  ils 
n’avpient  point  encore  paru.  Et  Dion , livre  LV , 
rapporte  que  de  fon  temps , fous  l’empire  d’Ale- 
xandre, il  y en  avoit  teite.  On  voit,  par  la  no- 
tice de  l’empire,  écrite  depuis  ilrcadius  & Hono- 
rius  , que,  dans  le  feul  empire  d’orient,  il  y en 
avoit  quinze  Le  nombre  en  augmenta  toujours. 
La  Pamphilie,  la  Licaonie,  la  P\  frdie,  devinrent  des 
marches  ; & tout  l’empire  fut  couvert  de  fortifica- 
tions- Aurélicm  avoit  été  oblige  üe  fortifier  Rome. 
(s_)  Et  des  Aiigiois. 
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ï>éfordres  de  l’empire  d’orient. 

DA  n s ce  tenips-là , les  Perfes  étoieiit 
dans  une  fituatioii  plus  heureufe  que 
les  Romains  : ils  craignoient  peu  les  peu- 
ples du  nard  (a} , parce  qu’une  partie  du 
mont  Taurus , entre  la  mer  Cafpienne  & 
le  Pont-Euxin , les  en  féparoit  j & qu’ils 
gardoient  un  paflage  fort  étroit  (b) , fer- 
mé par  une  porte,  qui  étoit  le  feul  en- 
droit par  où  la  cavalerie  pouvoir  palTer  : 
par-tout  ailleurs,  ces  barbares  étaient  obli- 
gés de  defcendre  par  des  précipices , & de 
quitter  leurs  chevaux  qui  faifoient  toute 
leur  force  ; mais  ils  étoient  encore  arrêtés 
par  l’Araxe , riviere  profonde  qui  coule  de 
l’oueft  à l’eftj  & dont  on  défendoit  aifé- 
ment  les  palfages  (c). 

De  plus , les  Perfes  étoient  tranquilles 
du  côté  de  l’orient j au  midi,  ils  étoient 
bornés  par  la  mer.  Il  leur  étoit  facile 
d’entretenir  la  divilîon  parmi  les  princes 

(a)  Les  Huns. 

( b ) Les  portes  Cafpiennes. 

(c)  Procope  , guerre  des  Perfes,  livre  I. 
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arabes,  qui  ne  fongeoient  qu’à  fe'pilleif 
les  uns  les  autres.  Ils  n’avoient  donc 
proprement  d’ennemis  que  les -Romains. 
,,  Nous  fa  vous , difoit  un  ambalTadeur  dé 
,,  Hormildas  (à),  que  les  Romains  font 
5,  occupés  à plufieurs  guerres , & ont  à 
5,  combattre  contre  prefque  toutes  les  na- 
„ tiens  ; ils  favent , au  contraire , que 
„ nous  n’avons  de  guerre  que  contr’eux 

Autant  que  les  Romains  avoient  négligé 
l’art  militaire , autant  les  Perfes  l’avoient- 
ils  cultivé.  „ Les  Perfes , difoit  Bélifaire 
„ à fes  foldats , ne  vous  furpalfent  point 
„ en  courage  ; ils  n’ont  fur  vous  que  l’a- 
5,  vantage  de  la  difeipline  ”. 

Ils  prirent , dans  les  négociations , la 
même  fupériorité  que  dans  la  guerre.  Sous 
prétexte  qu’ils  tenoient  une  garnifon  aux 
portes  Cafpiennes  , ils  demandoient  un  tri- 
but aux  Romains , comme  fi  chaque  peu- 
ple n’avoit  pas  fes  frontières  à garder  : ils 
le  faifoient  payer  pour  la  paix,  pour  les 
treves , pour  les  fufpenlîons  d’armes , pour 
le  temps  qu’on  employoit  à négocier , 
pour  celui  qu’on  avoit  palfé  à faire  la 
guerre. 

Les  Avares  ayant  traverfé  le  Danube , 
les  Romanis  , qui , la  plupart  du  temps , 


(d)  AmbalTades  de  Ménandre. 
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;ii’avoient  point  de  troupes  à leur  oppofer, 
occupés  contre  les  Perfes  lorfqu’il  auroit 
fallu  combattre  les  Avares  ? & contre  les 
! Avares  quand  il  auroit  fallu  arrêter  les  Per- 
fes , furent  encore  forcés  de  fe  founiettre 
à un  tribut  ; & la  majefté  de  Perapire  fut 
flétrie  chez  toutes  les  nations. 

Juftin,  Tibere  & Maurice  travaillèrent 
avec  foin  à défendre  l’empire  : ce  dernier 
avoit  des  vertus , mais  elles  étoient  ter- 
nies par  une  avarice  prefque  inconcevable 
dans  un  grand  prince. 

Le  roi  des  Avares  offrit  à Maurice  de 
lui  rendre  les  prifonniers  qu’il  avoit  faits 
moyennant  une  deîni-piece  d’argent  par 
tête  ; fur  fon  refus , il  les  fit  égorger. 
L’armée  romaine  indignée  fe  révolta;  & 
ies  verds  s’étant  foulevés  en  même  temps  , 
un  centenier , nommé  Phocas , fut  élevé 
à l’empire , & fit  tuer  Maurice  & fes  en- 
fans. 

L’hiftoire  de  l’empire  grec , c’eft  ainfî 
que  nous  nommerons  dorénavant  l’empire 
romain , n’eft  plus  qu’un  tiifu  de  révoltes  , 
de  féditions  & de  perfidies.  Les  fujets 
n’avoient  pas  feulement  l’idée  de  la  fidélité 
que  l’on  doit  aux  princes  : & la  fucceffion 
des  empereurs  fut  fi  interrompue  , que  le 
titre  de  forphyrogénete  , c’ell  - à - dire , né 
dans  l’appartement  où  accouchoient  les 
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impératrices,  fut  un  titre  dUHndif  que 
peu  de  princes  des  diverfes  familles  impé- 
riales purent  porter. 

Toutes  les  voies  furent  bonnes  pour 
parvenir  à l’empire  : on  y alla  par  les 
foldats,  par  le  clergé  , par  le  fénat,  par 
les  payfans , par  le  peuple  de  Conftanti- 
nople , par  celui  des  autres  villes. 

La  religion  chrétienne  étant  devenue 
dominante  dans  l’empire , il  s’éleva  fuc- 
ceffivement  plulîeurs  héréfîes  qu’il  fallut 
condamner.  Arius  ayant  nié  la  divinité 
du  Verbe i les  Macédoniens,  celle  du  faint 
Elprit  i Neftorius , l’unité  de  la  perfonne 
de  Jéfus-Chrift  ; Entichés,  fes  deux  natu- 
res; les  Monothélites , fes  deux  volontés  ; 
il  fallut  aflêmbler  des  conciles  contre  eux  : 
mais  les  dédiions  n’en  ayant  pas  été  d’abord 
univerfellement  reçues  , plufieurs  empe- 
reurs féduits  revinrent  aux  erreurs  condam- 
nées, Et , comme  il  n’y  a jamais  eu  de  na- 
tion qui  ait  porté  une  haine  fi  violente  aux 
hérétiques  que  les  Grecs , qui  fe  eroy oient 
fouillés  lorfqu’ils  parloient  à un  hérétique 
ou  habitoient  avec  lui , il  arriva  que  plu- 
fîeurs  empereurs  perdirent  l’affedion  de 
leurs  fujets  ; & les  peuples  s’accoutumè- 
rent à penfer  que  des  princes  , fi  fouvent 
rebelles  à Dieu  , n’a  voient  pu  être  dioiûs 
par  la  providence  pour  les  gouverner. 
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•'  Une  certaine  opinion,  prife  de  cette 

• idée  qu’il  ne  falloir  pas  répandre  le  fang 
! des  chrétiens , laquelle  s’établit  de  plus 
‘ en  plus  lorfque  les  mahométans  eurent 
' paru , fit  que  les  crimes  qui  n’intéref- 
I foient  pas  diredement  la  religion  furent 
I foiblement  punis  : on  fe  contenta  de  cre- 
I ver  les  yeux , ou  de  couper  le  nez  ou 
' les  cheveux , ou  de  mutiler  de  quelque 
maniéré  ceux  qui  avoient  excité  quelque 
I révolte , ou  attenté  à la  perfonne  du 
! prince  (e)  : des  adions  pareilles  purent 
j fe  commettre  fans  danger , & même  fans 
I courage. 

Un  certain  refped  pour  les  ornemens 
! impériaux  fit  que  l’on  jetta  d’abord  les 
[ yeux  fur  ceux  qui  ofereiit  s’en  revêtir. 
C’étoît  un  crime  de  porter  ou  d’avoir 
chez  foi  des  étoifes  de  pourpre  ; mais  , 
dès  qu’un  homme  s’en  vêtiiToit,  il  étoit 
d’abord  fuivi,  parce  que  le  refped  étoit 
plus  attaché  à l’habit  qu’à  la  perfonne. 

L’ambition  étoit  encore  irritée  par  l’é- 
trange manie  de  ces  temps-là , n’y  ayant 
guere  d’homme  confidérable  qui  n’eût  , 
par  devers  lui , quelque  prédiélion  qui  lui 
promettoit  l’empire. 

(e)  Zenon  contribua  beaucoup  à établir  ce 
relâchement.  VoyezJMalchus,  hiftoiré  byfantine , 
dans  l’extrait  des  ambaflades, 
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Comme  les  maladies  de  l’elprit  ne  fe 
guérilTent  guere  (f),  l’altrologie  judiciaire 
& l’art  de  prédire  par  les  objets  vus  dans 
l’eau  d’un  baffin  , avoient  fuccédé  , chez 
les  chrétiens,  aux  divinations  par  les  eir- 
trailles  des  vidiraes  ou  le  vol  des  oifeaux , 
abolies  avec  le  paganifme.  Des  promef- 
fes  vaines  furent  le  motif  de  la  plupart  des 
entreprifes  téméraires  des  particuliers , 
comme  elles  devinrent  la  fagelfe  du  con- 
feil  des  princes. 

Les  malheurs  de  l’empire  croiflànt  tous 
les  jours  , on  fut  naturellement  porté  à 
attribuer  les  mauvais  fuccès  dans  la  guerre  , 
& les  traités  honteux  dans  la  paix,  à la 
rnauvaife  conduite  de  ceux  qui  gouver- 
îioient. 

Les  révolutions  même  firent  les  révo- 
lutions, & l’effet  devint  lui- même  la 
■caufe.  Comme  les  Grecs  avoient  vu  paff 
fer  fucceifiveraent  tant  de  diverlès  famil- 
les fur  le  trône,  ils  n’étoient  attachés  à 
aucune  ; & , la  fortune  ayant  pris  des 
empereurs  dans  toutes  les  conditions , il 
îi’y  avoit  pas  de  naiifance  affez  baffe , ni 
de  mérite  fi  mince , qui  pût  ôter  l’efpé- 
îrance. 

Plufieurs  exemples  reçus  dans  la  nation 
en  formèrent  r'’lprit  général,  & firent 

les 

<f  ) Voyez  Nicétas , Vie  d’Andronie  Comnene. 
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îes  mœurs  qui  régnent  auffi  impérieufe- 
îuent  que  les  loix. 

Il  femble  que  les  grandes  entreprifes, 
foient,  parmi  nous,  plus  difficiles  à me- 
ner que  chez  les  anciens.  On  ne  peut 
guere  les  cacher , parce  que  la  communi- 
cation eft  telle  aujourd’hui  entre  les  na- 
tions, que  chaque  prince  a des  miniftres 
dans  toutes  les  cours  , & peut  avoir  des 
traîtres  dans  tous  les  cabinets- 

L’invention  des  polies  fait  que  les  nou- 
velles volent  & arrivent  de  toutes  parts. 

Comnie  les  grandes,  entreprifes  ne  peu- 
vent fe  faire  fans  argent,  & que,  depuis 
l’invention  des  lettres- de-change , les  né- 
gocians  en  font  les  maîtres  , leurs  affaires 
font  trèsS“fouvent  liées  avec  les  fecrets  de 
l’état;  & ils  ne  négligent  rien  pour  les 
pénétrer. 

Des  variations  dans  le  change , fans  une 
caufe  connue , font  que  bien  des  gens  la 
cherchent,  & la  trouvent  à la  fin. 

L’invention  de  l’imprimerie , qui  a mis 
les  livres  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ; 
celle  de  la  gravure ,.  qui  a rendu  les  cartes 
géographiques  fi  communes  ; enfin  f'eta- 
bliffement  des  papiers  politiQ^^s , font 
allez  connoitre  à chacun  interets  gene- 
raux , pour  pouvoir  plus  aifemcnt  être 
éclaircis  fur  l«s  faits  feerets. 

L 
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Les  cojilpirations  dans  l’état  font  deve- 
nues difficiles,  parce  que,  depuis  l’inven- 
tion des  poftes,  tous  les  fecrets  particu- 
liers font  dans  le  pouvoir  du  public. 

. Les  princes  peuvent  agir  avec  promti- 
tude,  parce  qu’ils  ont  les  forces  de  l’état 
dans  leurs  mains  ; les  confpirateurs  font 
obligés  d’agir  lentement,  parce  que  tout 
leur  manque,  mais  à préfent  que  tout 
s’éclaircit  avec  plus  de  facilité  & de  promp- 
titude, pour  peu  que  ceux -ci  perdent  de 
temps  à s’arranger  , ils  font  découverts. 


FoihleJJe  de  l'empire  d'orient, 
HOCAS,  dans  la  confufion  des  chofes 


étant  mal  affermi , Héraclius  vint 
d’Afrique,  & le  fit  mourir:  il  trouva  les 
provinces  envahies  &;  les  légions  détruites. 

A peine  avoit-il  donné  quelque  remedc 
à ces  maux  que  les  Arabes  fortirent  de 
; leur  pays  pour  étendre  la  religion  & l’em- 
pirt'  que  Mahomet  avoit  fondés  d’une 
même  irv^iin. 

Jamais  oh  n?  vit  des  progrès  fi  rapides! 
ils  conquirent  d’aboï^  la  S}'vie,  laPaleftine, 
l’Egypte , l’Afrique , euvaliirent  la  Perfe, 


CHAPITRE  XXII. 
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Dieu  permit  que  fa  îeiigioii  eelFat  eu 
tant  de  lieux  d’ètre  d-ominante  : non  pas 
qu’il  Feût  abandonnée , mais  parc-e  que  « 

I qu’elle  foit  dans  la  gloire  ou  dans  l’humi- 
I Hation  extérieure  , elie  eft  toujours  égale-. 

I ment  propre  à produire  fon  -elfet  naturel  j 
I qui  eft  de  fanâifier. 

I La  profpérité  de  la  religion  eft  diiférente 
I de  celle  des  empires.  Un  auteur  célébré 
difoit  qu’il  étoit  bien  aile  d’être  malade  , 
parce  que  la  maladie  eft  le  vrai  état  du 
chrétien.  On  pourroit  dire  de  même  que 
les  humiliations  de  l’églife , fa  difperfion  , 
la  deftruçHon  de  fes  temples , les  foulfran- 
ces  de  fes  martyrs , font  le  temps  de  fa 
gloire  i & que  , lorfqu’aux  yeux  du  monde 
I elle  paroit  triompher , c’eft  le  temps  ordL 
I naire  de  fon  abaiifement 
i Pour  expliquer  cet  événement  fameux 
! de  la  conquête  de  tant  de  pays  par  les 
Arabes , il  ne  faut  pas  avoir  recours  au 
feul  enthoufiafme.  Les  Sarraftns  étoient , 
depuis  long-temps  , diftingués  parmi  les 
auxiliaires  des  Romains  & des  Perfes  j les 
Ofroéniens  & eux  étoient  les  meilleurs 
hommes  de  trait  qu’il  y eût  au  rnonde  ■„ 
Sévere,  Alexandre  & Maximin  en  avoient 
engagé  à leur  fervice  autant  qu’ils  avoient 
pu , & s’en  étoient  fervis  avec  un  grand 
'fuceès  contre  les  Germains  qu’ils  défo- 
' h Z ■ ' 
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îoient  de  loin;  fous  V^alens,  les  Goths 
ne  pouvoient  leur  réfifter  (a)  ; enfin , ils- 
étoient,  dans  ces  temps-là,  la  meilleure 
cavalerie  du  monde. 

Nous  avons  dit  que,  chez  les  Romains 
les  légions  d’Enrope  valoient  mieux  que 
celles  d’Afie  : c’étoit  tout  le  contraire  pour 
la  cavalerie  ; je  parle  de  celle  des  Parthes  , 
des  Ofroéniens , & des  Sarrafins  : & c’eft 
ce  qui  arrêta  les  conquêtes  des  Romains  ; 
parce  que , depuis  Antioehus , un  nouveau 
-peuple  tartare , dont  la  cavalerie  étoit  la 
meilleure  du  monde , s’empara  de  la  haute 
Afîe. 

Cette  cavalerie  étoit  pefante  (b)  & celle 
d’Europe  étoit  légère;  c’eft  aujourd’hui 
tout  le  contraire.  La  Hollande  & la  Frife 
n’étoient  point , pour  ainfî  dire , encore 
faites  (c)  ; & l’Allemagne  étoit  pleine  de 
bois , de  lacs  & de  marais , où  la  cavalerie 
fervoit  peu. 

Depuis  qu’on  a donné  un  cours  aux 
grands  fleuves , ces  marais  fe  font  difli- 

(a)  Livre  IV. 

(b)  Voyez  ce  que  dit  Zofime , liv.  I , fur  la 
cavalerie  d’Aurelien  & celle  de  Palmyre.  Voyez 
aufll  Ammien  Marcellin , fur  la  cavalerie  des 
Perfes. 

(,c)  C’étoit,  pour  la  plupart , des  terres  fubmer- 
gées , que  l’art  a rendues  propres  à être  la  de» 
meure  des  hommes. 
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pés  5 & l’Allemagne  a changé  de  face.  Les 
ouvrages  de  Valentinien  fur  le  Neker,  ^ 
ceux  des  Romains  fur  le  Rhin  fd)  , ont 
fait  bien  des  changemens  (e)  ; le  commer- 
ce s’étant  établi,  des  pays  qui  ne  prodùi- 
foient  point  de  chevaux  en  ont  donné , 
& on  en  a fait  ufage  (f), 

Conftantin,  fils  d’Héraclius,  ayant  été 
empoifonné , & Ton  fils  Confiant  tué  eh 
Sicile , Coiifiantin  le  barbu  fon  fils  ainé 
lui  fuccéda  (g)  : les  grands  des  provinces 
d’orient  s’étant  alTemblés , ils  voulurent 
couronner  fes  deux  autres  freres,  foUte- 
hant  que , comme  il  faut  croire  en  la 
trinité,  aufli  étoit-il  raifonnable  d’avoir 
trois  empereurs. 

L’hifioire  grecque  eft  pleine  de  traits 
pareils  : & , le  petit  efprit  étant  parvenu 
à faire  le  caradere  de  la  nation , il  n’y 
eut  plus  de  fagelfe  dans  les  entreprifes , & 
l’on  vit  des  troubles  fans  caufe , & deà^ 
révolutions  fans  motifs. 

(d)  Voyez  Ammien  Marcellin , livre  XXVII.  * 

(e)  Le  climat  n’y  eft  plus  aufli  froid  que  le  di- 
foient  les  anciens. 

( f)  Céfar  dit  que  les  chevaux  des  Germains 
ctoient  vilains  & petits , livre  IV , chapitre  2.  Et 
Tacite , des  mœurs  des  Germains,  dit  : Germania 
pecorum  faciinda  ^ fed pleraque  împrocera. 

(g)  Zonaras , vie  de  Conftantin  le  barbu. 

L 3 
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Une  bigotterie  univerfelle  abattit  les 
courages,  & énguurdittoutl’enr'pire.  Conl- 
tantinople  eft,  à proprement  parler,  le 
feul  pays  d’orient  où  la  religion  chrétienne 
ait  été  dominante.  Or cette  lâcheté 
cette  parelfe,  cette  mollefle  des  nations 
d’Aûe , fe  mêlèrent  dans  la  dévotion  mê- 
me. Entre  mille  exemples , je  ne  veux 
quePhilippicus , général  de  Maurice,  qui^. 
étant  prêt  de  donner  une  bataille  , fe  mi& 
à pleurer , dans  la  confidération  du  grand 
nombre  de  gens  qui  alloient  être  tués  (h). 

Ce  font  bien  d’autres  larmes  , celles  de^ 
ces  Arabes , qui  pleurèrent  de  douleur  de 
ce  que  leur  général  avoit  fait  une  treve 
qui  les  empêchoit  de  répandre  le  lang  des 
chrétiens 

C’eft  q.ue  la  dilférence  eft  totale  entre 
une  armée  fanatique  & une  armée  bigotte  r 
on  le  vit  , dans  nos  temps  modernes , 
dans  une  révolutionTameufe  , lorfque  l’ar- 
mée de  Cromwel  étoit  comme  celle  des 
Arabes , & les  armées  d’Irlande  & d’Ecofïé 
comme  celle  des  Grecs. 

(h)  Théophilaête , livre  lî,  chap.  j . hiftoire  d§ 
l’empereur  Maurice; 

(i)  Hiftoire  de  la  conquête  de  la  Syrie,  delà 
Perle  & de  l’Egypte , par  les  Sarrafms , par  Mr. 
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Une  fuperftition  groffiere,  qui  abaiiTe 
refprit  autant  que  la  religion  l’éleve , plaça 
toute  la  vertu  & toute  la  confiance  des 
hommes  dans  une  ignorante  ftupidité 
pour  les  images , & l’on  vit  des  généraux 
lever  un  liège  (k),  & perdre  une  ville  (l), 
pour  avoir  une  relique. 

La  religion  chrétienne  dégénéra,  fous 
l’empire  grec,  au  point  où  elle  étoit  de 
nos  jours  chez  les  Mofcovites,  avant  que 
le  czar  Pierre  I eût  fait  renaître  cette  na^ 
tioii  , & introduit  plus  de  changemens 
dans  un  état  qu’il  gouvernoit  que  les 
conquérans  n’en  font  dans  ceux  qu’ils 
ufurpent.  * - . , 

On  peut  aifément  croire  que  les  Grecs 
tombèrent  dans  une  efpece  d’idolâtrie.  On 
ne  fonpçonnera  pas  les  Italiens  ni  les 
Allemans  de  ces  temps -là  d’avoir  été 
peu  attachés  au  culte  extérieur  ; cepen^ 
dant , lorfque  les  hiftoriens  grecs  parient 
du  mépris  des  premiers  pour  les  reliques 
& les  images,  on  diroit  que  ce  font  nos 
controveruftes  qui  s’échauffent  contre  Cal- 
vin. Quand  les  Allemands  pallerent  pour 
aller  dans  la  terre  fainte , Nicétas  dit  que 

(k)  Zonare,  vie  de  Romain  Lacapene. 

(l)  Nicétas,  vie  de  Jean  Comnene. 
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les  Atméniens  les  reçurent  comme  amis  , 
parce  qu’ils  n’adoroient  pas  les  images. 
Or  û , dans  la  maniéré  de  penfer  des 
Grecs  , les  Italiens  & les  Allemands  ne 
rendoient  pas  aflez  de  culte  aux  images  , 
quelle  devoit  être  l’énormité  du  leur  ? 

Il  penfa  bien  y avoir , en^orient , à peu 
çrès  la-  même  révolution  qui  arriva , il  y 
a environ  deux  fîeclcs , en  occident,  lors- 
qu’au renouvellement  des  lettres  , comme 
on  commença  à fentir  les  abus  & les  dé- 
rcglemens  où  l’on  étoit  tombé,  tout  le 
inonde  cherchant  un  remede  au  mal,  des 
gens  hardis  & trop  peu  dociles  déchirèrent 
l’églife , au  lieu  de  la  réformer. 

Léon  rifaiirim , Conftantin  Copronyntej 
Léon  fon  fils , firent  la  guerre  aux  ima- 
ges : après  que  le  culte  en  eut  été 

rétabli  par  l’impératrice  Irene , Léon  l’Ar- 
ménien, Michel  /e  begue,  & Théophile,  les 
abolirent  encore.  Ces  princes  crurent 
n’en  pouvoir  modérer  le  culte  qu’en  le 
détruifant  : ils  firent  la  guerre  aux  moi- 
nes qui  incommodqient  l’état  (tn}-,  &, 
prenant  toujours  les  voies  extrêmes , ils 


(m)  Long-temps  avant,  Valensavoit  fait  une 
loi,  pour  les  obliger  d’aller  à la  guerre,  & fit 
tuer  tous  ceux  qui  n’obéirent  pas.  Jornandès, 
de  reyn.JhcceJJ'.  ,•  & la  loi  XXVI , cod.  de  decun 
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■ voulurent  les  exterminer  par  le  glaive , au 
lieu  de  chercher  à les  régler. 

I Les  moines  Oî),  accufés  d’idolâtrie  par 
ï les  partifans des  nouvelles  opinions,  leur 
donnèrent  !e  change,  en  les  accufaut,  à 
leur  tour , de  magie  ( o ) : & , montrant 
j au  peuple  les  égiifes  dénuées  d’images  & 
de  tout  ce  qui  avoit  fait,  jufques-là, 

! l’objet  de  fa  vénération,  ils  ne  lui  lailfe- 
i rent  point  imaginer  qu’eli'es  putfent  fervir 
I à d’autre  ufage  qu’à  facrifier  aux  démons. 
Ce  qui  rendüit  la  querelle  fur  les  images 
Il  vive , & fit  que , dans  la  iiiite , les  gens 
I fenfés  ne  pouvoient  pas  propofer  un  cuite 
modéré,  c’eft  qu’elle  étoit  liée  à des  cho- 
fes  bien  tendres  j il  étoit  queftion  de  la 
puilfance  ; & les  moines  l’ayant  ufurpée , 
ils  ne  pouvoient  l’augmenter  ou  la  foute- 
nir , qu’en  ajoutant  fans  cdfe  au  culte  ex- 
térieur dont  ils  faifoient  eux  - mêmes  par- 
tie. Voilà  pourquoi  les  guerres  contre 
les  images  furent  toujours  des  guerres 

(n)  Tout  ce  qu’on  verra  ici  fur  les  moines  grecs 
ne  porte  point  fur  leur  état  ; car  on  ne  peut  pas 
dire  qu’une  chofe  ne  foit  pas  bonne , parce  que , 
dans 'de  certains  temps , ou  dans  quelque  pays, 
on  en  a abufé. 

_ (o)  Léon  le  grammairien , vie  de  Léon  l’Armé- 
nien. Ibid,  vie  de  Théophile.  Voyez  Suidas,  à 
l’article  Conftantin,  fils  de  Léon. 

L f 
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conne  eux;  & que,  quand  ils  eurent 
gagné  ce  point , leur  pouvoir  n’eut  plus 
de  bornes.. 

Il  arriva,  potrr  lors,  ce  que  l’on  vit 
quelques  fiecles  après,  dans  la  querelle 
qu’eurent  Barlaam  & Acyndine  contre  les 
moines?  & quitounnenta  cet  empire  jul- 
qu’â  fa  deftrudion.  On  drfputoit  fi  la’ 
lumière  qui  apparut  autour  de  Jellis- 
Chrift , fur  le  Thabor , étoit  créée  ou  in- 
créée.  Dans  le  fonds,  les  moines  ne  fe* 
foucioient  pas  qu’elle  ftit  plus  l’un  que 
l’autre;  mais,  comme  Barlaam  les  atta- 
quoit  direétement  eux -mêmes,  ri  falloir 
néceffairement  que  cette  lumière-  fût  in- 
créée.  ^ 

La  guerre  que  les  empereurs  iconoclas- 
tes decfereient  aux  moines,  fit  que  l’on- 
reprit  un  peu  les  principes  du  gouverne- 
ment; que  l’on  employa,  en  faveur  dir 
public , les  revenus  publics  ; & qu’enfin 
on  ôta-  an  corps  de  Fétat  fies  entraves. 

Quand  je  penfe  à l’ignorance  profonde 
dans  laquelle  le  clergé  grec  plongea  les 
laïcs , je  ne  puis  m’empêcher  de  les  com- 
parer à ces  Scythes  dont  parle  Hérodo- 
te (p  ) , qui  crevoient  les  yeux  à leurs 
efclaves,  afin  que  rien  ne  pût  les  dis- 

(f)  livre  IV. 
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traire  & les  empêcher  de  battre  leur  lait. 

L’impératrice  Théodora  rétablit  les  ima- 
ges , & les  moines  recommencèrent  à abu- 
fer  de  la  piété  publique:  ils  parvinrent 
jufqu’à  opprimer  le  clergé  féculier  même; 
ils  occupèrent  tous  les  grands  lièges  (d), 
& exclurent,  peu  à peu,  tous  les  rcclé- 
fiaftiques  de  l’épifcopat  j e’eft  ce  qui  ren- 
dit ce  clergé  intolérable  : &,  fî  l’on  en 
fait  le  parallèle  avec  le  clergé  latin,  lî 
l’on  compare  la  conduite  des  papes  avec 
celle  des  patriarches  de  Conlîantinople, 
on  verra  des  gens  aullî  lages  que  les  autres 
étoient  peu  fenfés. 

Voici  une  étrange  contradiélion  de  l’es- 
prit humain.  Les  miniftres  de  la  religion  , 
chez  les  premiers  Romains , n’étant  pas 
exclus  des  charges  & de,  la  fociété  civile , 
s’embarralTerent  peu  de  fes  affaires.  Lors- 
que la  religion  chrétienne  fut  établie,  les 
eccléfiaftiques , qui  étoient  plus  féparés 
des  affaires  du  monde,  s’en  mêlèrent 
avec  modération  -,  mais  lorfque , dans  la 
décadence  de  l’empire,  les  moines  furent 
le  feul  clergé , ces  gens , deftinés  par  une 
profelîion  plus  particulière  à fuir  & à 

( q ) Voyez  Pachymerc , livre  VIII. 
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craindre  les  ïfFaires»  embralîèrent  toutes 
les  üccafîons  q«i-^brent  leur  y donner 
part;  ils  ne  eelîêrent  de  faire  du  bruit 
par -tout,  & d’agiter  ce  monde  qu’ils 
avoient  quitté. 

Aucune  aiFaire  d’état,  aucune  paix  , 
aucune  guerre , aucune  treve , aucune  né- 
gociation, aucun  mariage  ne  fe  traita  que 
par  le  miniftere  des  moines , les  confeils 
du  prince  en  furent  remplis , & les  as- 
femblées  de  la  nation  prelque  toutes  com- 
pofées. 

On  ne  làuroit  croire  quel  mal  il  en 
réfulta.  Ils  aifoiblirent  l’efprit  des  prin- 
ces, & leur  firent  faire  imprudemment 
même  les  chofes  bon  nés.  Pendant  que? 
Bafîle  occupoit  les  foldats  de  fou  armée 
de  mer  à bâtir  une  églife,  à làint  Michel, 
il  lailTa  piller  la  Sicile  par  les  Sarrafins, 
^ prendre  Syraeufe  ^ & Léon  fon  fucces- 
lêur  , qui  employa  fa  flotte  au  même 
ufage , leur  ’aiiTa  occuper  Tauroménie 
& l’isle  de  Lemnos  (r). 

Andronic  Paléologue  abandonna  la  ma- 
rine , parce  qu’on  l’alTura  que  Dieu  étoit 
fî  contem  de  Ton  zélé  pour  la  paix  de 
l’églif?,  que  fes  siarsemis  n’oferoient  Fat- 

(r)  Zonaras  & Kicéphore,  vie  de  Bafile  & 
de  Léon. 
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taquer.  Le  même  craigiioit  que  Dieu  ne 
lui  demandât  compte  du  temps  quHl  em- 
ployait à gouverner  fon  état , & qu’il  dé- 
roboit  aux  affaires  fpirituelles  (s). 

Les  Grecs , grands  parleurs , grands 
difputeurs , naturellement  fophiftes  y ne 
celTerent  d’embrouiller  la  religion  par  des 
controverfes.  Comme  les  moines  avoiene 
un  grand  crédit  à la  cour , toujours  d’au- 
tant plus  foible  qu’elle  étoit  plus  corrom- 
pue , il  arrivoit  que  les  moines  & la  cour 
fe  corrompoient  réciproquement,  & que 
le  mal  étoit  dans  tous  les  deux  ; d’où  il 
fuivoit  que  toute  l’attention  des  empe- 
reurs étoit  occupée  quelquefois  à calmer, 
fouvent  à irriter  des  difputes  théologi- 
ques, qu’on  a toujours  remarqué  deve- 
nir frivoles  à mefure  qu’elles  font  plus 
vives. 

Michel  Paléologue,  dont  le  régné  fut 
tant  agité  par  des  dilputes  fur  la  religion , 
voyant  les  affreux  ravages  des  Turcs  dans 
l’Afie , difoit , en  foupirant , que  le  &èle 
téméraire  de  certaines  perfonnes  , qui , en 
décriant  fa  conduite  avoient  foulevé  fes 
fujets  contre  lui , l’avoit  obligé  d’appli- 
quer tous  fes  foins  à fa  propre  conferva- 
tion , & de  négliger  la  ruine  des  provin- 


(s)  Paçhymere  , livre  YII. 
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ces.  ,5  Je  me  fuis  contenté,  difoit-il, 
de  pourvoir  à ces  parties  éloignées  par 
le  miniftere  des  gouverneurs , qui  m’en 
„ ont  dilîîmulé  les  befoins,  foit  qu’ils 
fulfent  gagnés  par  argent,  foit  qu’ils 
,3  appréhendalfent  d’ètre  punis  (t) 

Les  patriarches  de  Conftantinople  avoient 
un  pouvoir  imraenfe.  Comme,  dans  les 
tumultes  populaires,  les  empereurs  & les 
grands  de  l’état  fc  retiroient  dans  les  égli- 
fcs , que  le  patriarche  étoit  maître  de  fe 
livrer  ou  non,  & exerçoit  ce  droit  à fa 
fantailie,  il  fe  trouvoit  toujours,  quoi- 
qu’indireébement , arbitre  de  toutes  les  af- 
faires publiques. 

Lorfque  le  vieux  Andronic  (u)  fit  dire 
au  patriarche  qu’il  fe  mêlât  des  affaires  de 
l’églife , & lailfàt  gouverner  celles  de  l’em- 
pire ; „ C’eft , lui  répondit  le  patriarche , 
35  comme  fi  le  corps  difoit  à l’ame  : je  ne 
,3  prétends  avoir  rien  de  commun  avec 
53  vous,  & je  n’ai  que  faire  de  votre  fe- 
,,  cours  pour  exercer  mes  fonctions.  “ 
De  Cl  monftrueufes  prétentions  étant 
infuportables  aux  princes , les  patriarches 

(t)  Pachyinere,  livre  VI,  ch.  29.  On  a em- 
plo}'é  la  tradu<îtion  de  Mr.  le  prélident  Coufin. 

(u')  Paléologiie.  Voyez  l’hiftoire  des  deux  An- 
dronic , écrite  par  Cantaçuzene,  livre  I,  cha- 
pitre 50. 
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furent  très-fouvent  chalTés  de  îeurfiége^ 
Mais,' chez  une  nation  foperftîtieufe , où 
Fou  croyoit  abominables  tontes  fes  fonc- 
tions ecdéfiaftiques  qu’a  voit  pu  faire  un 
patriarche  qu’on  croyoit  intrus , cela  pro- 
duific  des  fchifmes  continuels;  chaque  pa.^ 
triarche , l’ancien  ,■  le  nouveau , le  plus 
nouveau,  ayant  chacun  leurs  fedateurs. 
Ces  fortes  de  querelles  étoient  bien  plus 
trilfes  que  celles  qu’on  pouvoir  avoir  fur 
le  dogme,  parce  qu’elles  étoient  comme 
une  hydre  qu’ùne  nouvelle  dépoiîtion  pou- 
voir toujours  reproduire, 

La  fureur  des  dilputes  devint  un  état  It 
naturel  aux  Grecs,,  que  lorfque  Ganta- 
cuzene  prit  Conftantinople , il  trouva  l’em- 
pereur Jean  & l’impératrice  Anne  occupés 
à un  concile  contre  quelques  ennemis  des 
moines  (x):  &,  quand  Mahomet  IL 
l’alfiégea,  il  ne  put  fufpendre  les  haines 
théologiques  (y);  & on  y étoit  plus  oc- 
cupé du  concile  de  Florence , que  de  l’ar- 
mée des  Turcs  (z). 

(x)  Cantacuzefie , livre  III,  ch. 

(y)  Ducas,  hiftoire  des  derniers  PaléoIogueS^ 
( Z ) On  fe  demaadoit  fi  on  avoit  entendu  là 

meiTe  d’un  Prêtre  qui  eut  confenti  à l’union  ; oïl 
l’aiiroit  fui  comme  le  feu  : on  regardoit  la  grande 
églife  comme  un  temple  profane.  Le  moine  Gen- 
nadius  lançoit  fes  anathèmes  fur  tous  ceux  qui 
défîroient  la  paix.  Ducas,  iàidi 
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Dans  les  difputes  ordinaires,  comme 
chacun  fent  qu’il  peut  fe  tromper , l’opi- 
niâtreté & l’obUination  ne  font  pas  extrê- 
mes : mais , dans  celles  que  nous  avons 
fur  la  religion , comme , par  la  nature  de 
la  chofe , chacun  croit  être  fûr  que  fon 
opinion  efb  vraie,  nous  nous  indignons 
contre  ceux  qui , au  lieu  de  changer  eux- 
mêmes  , s’obftinent  à nous  faire  changer. 

Ceux  qui  liront  l’hiftoire  de  Pachymere 
connoitront  bien  l’impuilîànce  où  étoient 
& où  feront  toujours  les  théologiens , par 
eux-mêmes,  d’accommoder  jamais  leurs 
dilférends.  On  y voit  un  empereur  (a) 
qui  palfe  fa  vie  à les  alfembler , à les  écou- 
ter , à les  rapprocher  ; on  voit , de  l’au- 
tre, une  hydre  de  difputes  qui  renailTent 
fans  celfe;  & l’on  fent  qu’avec  la  même 
méthode , la  même  patience  , les  mêmes 
efpérances,  la  même  envie  définir,  & la 
même  lîmplicité  pour  leurs  intrigues,  le 
même  refpeêt  pour  leurs  haines , ils  ne  fe 
feroient  jamais  accommodés  jufqu’à  la  fin 
du  monde. 

En  voici  un  exemple  bien  remarqua- 
ble. A la  follicitation  de  l’empereur , les 
partifans  du  patriarche  Arfene  firent  une 
convention  avec  ceux  qui  fuivoient  le  pa- 
triarche Jofeph , qui  portoit  que  les  deux 

(a)  Andronic  Paléologue. 
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partis  écriroient  leurs  prétentions , cha- 
cun fur  un  papier  i qu’on  jetteroit  les 
deux  papiers  dans  un  brafîer  j que , ii 
l’un  des  deux  demeuroit  entier , le  juge- 
ment de  Dieu  feroit  fuivi  i & que  , li  tous 
les  deux  étoient  confumés,  ils  renonce- 
roient  à leurs  différends.  Le  feu  dévora 
1 les  deux  papiers  ; les  deux  partis  fe  réu- 
I nirent,  la  paix  dura  un  jourj  mais,  le 
i lendemain , ils  dirent  que  leur  change- 
j ment  auroit  dû  dépendre  d’une  perfuafioîi 
! intérieure , & non  pas  du  hazard  ; & la 
guerre  recommença  plus  vive  que  ja- 
i mais  (b). 

On  doit  donner  une  grande  attention 
I aux  dilputes  des  théologiens , mais  il  faut 
la  cacher  autant  qu’il  eft  polEble  j la  peine 
|[  qu’on  paroît  prendre  à les  calmer  les  ac- 
i créditant  toujours,  en  faifant  voir  que 
i leur  maniéré  de  penfer  eft  fi  importante 
qu’elle  décide  du  repos  de  l’état  & de  la 
fureté  du  prince. 

i On  ne  peut  pas  plus  finir  leurs  affaires 
en  écoutant  leurs  fubtilités , qu’on  ne 
pourroit  abolir  les  duels  en  établÜfant  des 
écoles  où  l’on  rafineroit  fur  le  point 
d’honneur. 

Les  empereurs  grecs  eurent  fî  peu  de 
prudence  que,  quand  les  dilputes  furent 
(b)  Pachymere  , livre  L 


2^8  Grandeur  ET  Décadence 

endormies,  ils  eurent  la  rage  de  les  ré- 
veiller. Anaftafe  (c),  Joltinien  (d),  Héra- 
clius  (e).  Manuel  Coranene  (1),  pro- 
poferent  des  points  de  foi  à leur  clergé  & 
à leur  peuple  , qui  aiiroit  méconnu  la 
vérité  dans  leur  bouche,  quand  même  ils 
i’auroient  trouvée.  Ainfi , péchant  tou- 
jours dans  la  forme  & ordinairement  dans 
le  fonds,  voulant  faire  voir  leur  pénétra- 
tion qu’ils  auroient  pu  lî  bien  montrer 
dans  tant  d’autres  affaires  qui  leur  étoient 
confiées , ils  entreprirent  des  difputes  vai- 
nes fur  la  nature  de  Dieu , qui , fe  ca- 
chant aux  favans , parce  qu’ils  font  or- 
gueilleux , ne  fe  montre  pas  mieux  aux 
grands  de  la  terre. 

C’eft  une  erreur  de  croire  qu’il  y ait 
dans  le  monde  une  autorité  humaine  à 
tous  les  égards  defpotique  j il  n’y  en  a 
jamais  eu , & il  n’y  en  aura  jamais  ; le 
pouvoir  le  plus  immenfe  eft  toujours 
borné  par  quelque  coin.  Q_ue  le  grand 
feigneur  mette  un  nouvel  impôt  à Cons- 
tantinople, un  cri  général  lui  fait  d’abord 
trouver  des  limites  qu’il  n’avoit  pas  con- 
nues. Un  roi  de  Perfe  peut  bien  con- 

(c)  Evagre,  livre  III. 

(d)  Procope,  biftoire  fecrette. 

( e 'i  Zonare , vie  d'Héracliiis. 

(f)  Nicétas,  vie  de  Manuel  Comnene, 
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traindre  un  fils  de  tuer  fon  pere,  ou  un 
pere  de  tuer  fon  fils  (g);  rnais  obliger 
les  fujets  de  boire  du  ^ vin , il  ne  le  peut 
pas.  Il  y à , dans  chaque  nation , un 
efprit  générale  fur  lequel  la  puilfance  mê- 
me eft  fondée  j quand  elle  choque  cet 
efprit , elle  fe  choque  elle-même , & elle 
s’arrête  néceifairement. 

La  fource  la  plus  empoifoiinée  de  tous 
les  malheurs  des  Grecs , ç’eft  qu’ils  ne 
Goniiurent  jamais  la  nature  ni  les  bornes 
de  la  puifiance  eccléfiattique  & de  la  fé- 
culiere  ; ce  qui  fit  que  l’on  tomba , de 
part  & d’autre , dans  des  égareraens  con- 
tinuels. 

Cette  grande  diftindion , qui  efl  la  bafè 
fur  laquelle  pofe  la  tranquillité  des  peu^ 
pies  , eft  fondée  > non  feulement  fur  la 
religion , mais  encore  fur  la  raübii  & la 
nature  , qui  veulent  que  les  chofes  réelle- 
ment féparées,  & qui  ne  peuvent  fubfif. 
ter  que  féparées  < ne  foient  jamais  con- 
fondues. 

Qijoique,  chez  les  anciens  Romains  $ 
le  clergé  ne  fit  pas  un  corps  féparé , cette 
diftindiohy  étoit  auffi  connue  que  parmi 
nous.  Claudius  a voit  confacré  à la  Li- 
berté la  maifort  de  Cicéron , lequel , re- 
venu de  fon  exil,  la  demanda:  les  pon- 

(g)  Voyez  Chardin, 
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tifes  décidèrent  que , fi  elle  avoit  été  con- 
facrée  fans  un  ordre  exprès  du  peuple , 
on  pouvoir  la  lui  rendre  fans  bleifer  la 
religion.  „ Ils  ont  déclaré  , dit  Cice- 
5,  ron  (h),  qu’ils  n’avoient  examiné  que 
„ la  validité  de  la  confécration , & non 
„ la  loi  faite  par  le  peuple  ; qu’ils  avoient 
55  jugé  le  premier  chef  comme  pontifes  » 
„ & qu’ils  jugeroient  le  fécond  comme 
5,  fénateurs 


CHAPITRE  XXIII. 

I.  Raîfon  de  la  durée  de  t’empire  d’orient. 
2.  Sa  dejîru&ion. 

AP  R E s ce  que  je  viens  de  dire  de  l’em- 
pire grec  5 il  eft  naturel  de  demander 
comment  il  a pu  fubûifer  lî  long-temps. 
Je  crois  pouvoir  en  donner  les  raifons. 

Les  Arabes  l’ayant  attaqué , & en  ayant 
conquis  quelques  provinces , leurs  chefs 
fe  difputerent  le  caliphat  ; & le  feu  de 
leur  premier  zèle  ne  produifît  plus  que 
des  difcordes  civiles. 

Les  mêmes  Arabes  ayant  conquis  la 
Perfe  5 & s’y  étant  divifés  ou  affoibliss 

(h)  Lettres  à Atticus , lettre  IV. 
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les  Grecs  ne  furent  plus  obligés  de  tenir 
fur  l’Euphrate  les  principales  forces  de 
leur  empire. 

Un  architede , nommé  Callinique , qui 
étoit  venu  de  Syrie  à Conftantinople  , 
ayant  trouvé  la  compofition  d’un  feu  que 
i’on  fouffloit  par  un  tuyau  , & qui  étoit 
tel , que  l’eau  & tout  ce  qui  éteint  les 
feux  ordinaires , ne  faifoit  qu’en  augmen- 
ter la  violence  ; les  Grecs , qui  en  firent 
ulage , furent  en  polTefiion , pendant  plu- 
fieurs  fiecles  , de  brûler  toutes  les  flottes 
de  leurs  ennemis , fur-tout  celles  des  Ara- 
bes qui  venoient , d’Afrique  ou  de  Syrie , 
les  attaquer  jufqu’à  Conftantinople. 

Ce  feu  fût  mis  au  rang  des  fecrets  de 
l’état  ; & Conftantin  porphyrogénete , dans 
fon  ouvrage  dédié  à Romain  fon  fils  , fur 
l’adminifiration  de  l’empire  , l’avertit  que  , 
lorfque  les  barbares  lui  demanderont  du 
feu  grégeois , il  doit  leur  répondre  qu’il  ne 
lui  eft  pas  permis  de  leur  en  donner  i 
parce  qu’un  ange , qui  l’apporta  à l’em- 
pereur Conftantin , défendit  de  le  commu- 
niquer aux  autres  nations  j & que  ceux 
qui  avoient  ofé  le  faire  avoient  été  dévo- 
rés par  le  feu  du  ciel , dès  qu’ils  étoient 
entrés  dans  l’églife. 

Conftantinople  failbit  le  plus  grand  & 

prefque  le  feiU  commerce  du  monde,  dans 
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un  temps  où  les  nations  gothiques  d’un 
côté,  & les  Arabes  de  l’autre,  avoient 
ruiné  le  commerce  & l’induftrie  par-tout 
ailleurs  : les  manufadtures  de  foie  y 
avoient  palTé  de  Perfè  ; & , depuis  l’inva- 
fîon  des  Arabes  , elles  furent  fort  négli- 
gées dans  la  Perfe  même.  D’ailleurs  , les 
Grecs  étoicnt  maîtres  de  la  mer  ; cela  mit 
dans  l’état  d’immenfes  richelTes,  &,  par 
conféqueiit , de  grandes  relTources  i & , 
lî-tôE  qu’il  eut  quelque  relâche.,  on  vit 
d’abord  reparoître  la  profpérité  publique. 

En  voici  un  grand  exemple.  Le  vieux 
Andronie  Comnene  était  le  Néron  des 
Grecs:  mais  comme  parmi  tous  fes  vices  « 
il  avoit  une  fermeté  admirable  pour  em- 
pêcher les  injuftiees  & les  vexations  des 
grands  , on  remarqua  que,  pendant  trois 
ans  qu’il  régna , plulieurs  provinces  fe 
rétablirent  (a). 

Enfin  les  barbares  , qui  liabitoient  les 
bords  du  Danube,  s’étant  établis,  ils  ne 
furejit  plus  lî  redoutables  , & fervirent 
même  de  barrière  contre  d’autres  Barbares. 

Ainfi,  pendant  que  l’empire  étoit  af- 
failTé  fous  un  mauvais  gouvernement , des 
eaufes  particulières  le  foutenoient.  C’eft 

(al  'Nicétas  J vie  d’Andron'c  Comnene,  li- 
vre U. 
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ainfî  que  nous  voyons  aujourd’hui  quel» 
ques  nations  de  l’Europe  fe  maintenir, 
malgré  leur  foiblellè,  par  les  tréfors  des 
Indes  5 les  états  temporels  du  pape,  par 
le  refpeél  que  l’on  a pour  le  fouverain  j 
& les  corfaires  de  Barbarie,  par  l’empê» 
eliement  qu’ils  mettoient  au  commerce  des 
petites  nations , ce  qui  les  rend  utiles  aux 
grandes  ( b }. 

L’empire' des  Turcs  eft  à préfent,  à 
peu  près , dans  le  même  degré  de  foiblelTe 
où  étoit  autrefois  celui  des  Grecs  ,•  mais 
il  fubli fiera  long- temps;  car,  Il  quelque 
prince  que  ce  fût  mettoit  cet  empire*  en 
péril,  en  pourfuivant  lès  conquêtes,  les 
trois  puilTances  commerçantes  de  l’Europe 
connoilTent  trop  leurs  affaires  pour  n’en 
pas  prendre  la  défenfe  fur  le  champ  (c). 

C’eft  leur  félicité  que  Dieu  ak  permis 
qu’il  y ait  dans  le  monde  des  T urcs  & 
des  Elpagnols , les  hommes  du  monde  les 

(b)  Ils  troublent  la  navigation  des  Italiens  dans 
la  méditerranée. 

(c)  Ainfi  les  projets  contrôle  Turc,  comme 
celui  qui  fut  fait  fous  le  pontificat  de  Léon  X , 
par  lequel  rempereur  devoit  fe  rendre , par  la 
Bofnie,  à Conftantinepie , le  roi  de  France  par 
l’Albanie  &la  Grece,  û’ autres  princes  s’embar- 
quer dans  leurs  ports;  ces  projets,  dis -je,  n’é- 
tbient  pas  férieux , ou  éteient  faits  par  des  gens 
qüi  ne  voyaient  pa§  l’intéiêt  de  rEu/ope. 
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plus  propres  à polTéder  inutilement  un 
grand  empire. 

Dans  le  temps  de  Bafîle  porphyrogé- 
iiete , la  puilfance  des  Arabes  fut  détruite 
en  Perfe.  Mahomet , fils  de  Sambraël , 
qui  régnoit , appella  du  nord  trois  mille 
Turcs  en  qualité  d’auxiliaires  (d).  Sur 
quelque  mécontentement , il  envoya  une 
armée  contre  eux } mais  ils  la  mirent  en 
fuite.  Mahomet,  indigné  contre  fes  fol- 
dats , ordonna  qu’ils  pafleroient  devant 
lui  vêtus  en  robes  de  femmes  ; mais  ils  fe 
joignirent  aux  Turcs , qui  d’abord  allèrent 
ôter  la  garnifon  qui  gardoit  le  pont  de 
l’Araxe , & ouvrirent  le  paifage  à une  mul- 
titude innombrable  de  leurs  compatriotes. 

Après  avoir  conquis  la  Perfe , ils  fe  ré- 
pandirent, d’orient  en  occident,  fur  les 
terres  de  l’empire  ; & Romain  Diogène 
ayant  voulu  les  arrêter,  ils  le  prirent  pri- 
fonnier , & fournirent  prefque  tout  ce  que 
les  Grecs  avoient  en  Afie  jufqu’au  Bof. 
phore. 

Quelque  temps  après , fous  le  régné 
d’Alexis  Comnene , les  Latins  attaquèrent 
l’occident.  Il  y avoit  long-temps  qu’un 
malheureux  fchifme  avoit  mis  une  haine 
implacable  entre  les  nations  des  deux  rites  > 

(d)  Hiftoire  écrite  par  Nicephore  Bryene-Gé- 
far , viea_de  Ççnftantia  Ducas  & Romain  Diogène- 
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& elî^auroit  éclaté  plutôt,  fi  les  Italiens 
n’avoifent  plus  penfé  à réprimer  les  empe- 
reurs d’ Allemagne  qu’ils  craignoieiit , que 
les  empereurs  grecs  qu’ils  ne  faifoient  que 
haïr. 

On  «toit  dans  ces  circonftances , lors- 
que tout  à coup  il  fe  répandit , en  Euro- 
pe, une  opinion  religieufe,  que  les  lieux 
où  Jéfus-Chrift  étoit  né , ceux  où  il  avoit 
founert , étant  profanés  par  les  infidèles , 
le  moyen  d’effacer  fes  péchés  étoit  de 
prendre  les  armes  pour  les  en  chaffer. 
L’Europe  étoit  pleine  de  gens  qui  aimoient 
la  guerre , qui  avoient  beaucoup  de  cri- 
mes à expier,  & qu’on  leur  propofoit 
d’expier  en  fuivant  leur  palîîon  dominan- 
te ; tout  le  monde  prit  donc  la  croix  & 
les  armes. 

Les  eroifés  étant  arrivés  en  orient  , aC. 
fiégerent  Nicée , & la  prirent  ; ils  la  ren- 
dirent aux  Grecs:  &,  dans  la  confterna- 
tion  des  infidèles,  Aléxis  & Jean  Com- 
nene  rechafferent  les  Turcs  jufqu’à  l’Eu- 
phrate, 

Mais , quel  que  fût  Tavantage  que  les 
Grecs  puffent  tirer  des  expéditions  des 
eroifés  , il  n’y  avoit  pas  d’empereur  qui 
ne  frémit  du  péril  de  voir  paffer  au  mi- 
lieu de  fes  états  , & fe  fuccéder  des  héros 
fi  fiers  & de  fi  grandes  armées. 
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Ils  cherchèrent  donc  à dégoûter  l’Eu- 
rope de  ces  entreprifes  : & les  croifés  trou- 
vèrent par- tout  des  trahifons,  de  la  per- 
fidie, & tout  ce  qu’on  peut  attendre  d’un 
ennemi  timide. 

Il  faut  avouer  que  les  François,  qui 
avoient  commencé  des  expéditions,  n’a- 
voient  rien  fait  pour  fe  faire  fouifrir.  Au 
travers  des  inventives  d’Andronic  Comne- 
ne  contre  nous  (e)  , on  voit  dans  le 
fond  que , chez  tme  nation  étrangère , 
nous  ne  nous  contraignions  point,  & que 
nous  avions  pour  lors  les  défauts  qu’on 
nous  reproche  aujourd’hui. 

Un  comte  françois  alla  fe  mettre  fur  le 
trône  de  l’empereur  j le  comte  Baudouin 
le  tira  par  le  bras , & lui  dit  : „ vous  de- 
„ vez  favoirque,  quand  on  eft  dans  un 
„ pays,  il  en  faut  fuivre  les  ufages-  Vrai- 
5,  ment , voilà  un  beau  payfan , répon- 
55  dit- il,  de  s’alTeoir  ici,  tandis  que  tant 
55  de  capitaines  font  debout!  “ 

Les  Allemands  qui  paflèrent  enfuite , 8c 
qui  étoient  les  meilleures  gens  du  monde , 
firent  une  rude  pénitence  de  nos  étour- 
deries, & trouvèrent  par -tout  des  es- 
prits que  nous  avions  révoltés  (f). 

(e)  Hiftoire  d’Alexis  fon  pere , livres  X & XL 

(f)  Nicétas,  hiftoire  de  Manuel  Comnene, 
livre  I. 
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Enfin , la  haine  fut  portée  au  dernier 
comble:  &,  quelques  mauvais  traitemens 
faits  à des  marchands  Vénitiens,  l’ambi- 
tion, l’avarice , un  faux  zélé , déterminè- 
rent les  François  & les  Vénitiens  à fe 
croifer  contre  les  Grecs. 

Ils  les  trouvèrent  aulli  peu  aguerris  que 
dans  ces  derniers  temps  , les  Tartares 
trouvèrent  les  Chinois.  Les  François  le 
moquoient  de  leurs  habillemens  elFé minés, 
ils  le  promenoient  dans  les  rues  de  Cons- 
tantinople, revêtus  de  leurs  robes  pein- 
tes i ils  portoient  à la  main  une  écritoire 
& du  papier  , par  dérifîon  pour  cette  na- 
tion qui  avoît  renoncé  à la  profeflion  des 
armes  (g)j  & après  la  guerre,  ils  refu- 
ferent  de  recevoir  dans  leurs  troupes  quel- 
que Grec  que  ce  fût. 

Ils  prirent  toute  la  partie  d’occident,  & 
y élurent  empereur  le  comte  de  Flandres, 
dont  les  états  éloignés  ne  pouvoient  don- 
ner aucune  jalouiie  aux  Italiens.  Les 
Grecs  fe  maintinrent  dans  l’orient,  fépa- 
rés  des  Turcs  par  les  montagnes,  & des 
Latins  par  la  mer. 

Les  Latins,  qui  n’avoient  pas  trouvé 
4’obftaeles  dans  leurs  conquêtes  , en  ayant 

( g ) Nicétas , hiftoire , après  la  prife  de  Cons- 
tantinople, chapitre  J. 

■ M 
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trouvé  une  infinité  dans  leur  établifle- 
ment,  les  Grecs  rcpalTerent  d’Afie  en'Eu- 
rope , reprirent  Conftantinople  & prefque 
tout  l’orient. 

Mais  ce  nouvel  empire  ne  fut  que  le 
fantôme  du  premier,  & n’en  eut  ni  les 
reflburces  ni  la  puilTance. 

Il  ne  polféda  guère,  en  Afie,  que  les 
provinces  qui  font  en -deçà  du  Méandre 
& du  Sangaré  : la  plupart  de  celles  de  l’Eu- 
rope furent  divifées  en  de  petites  fouve- 
rainetés. 

De  plus , pendant  foixante  ans  que 
Conftantinople  refta  entre  les  mains  des 
Latins,  les  vaincus  s’étant  difperfés,  & 
les  conquérans  occupés  à la  guerre  , le 
commerce  palfa  entièrement  aux  villes  d’I- 
talie ; & Conftantinople  fut  privée  de  fes 
richeflès. 

Le  commerce  même  de  l’intérieur  fe  fit 
par  les  Latins.  Les  Grecs , nouvellement 
rétablis,  & qui  craignoient  tout,  voulu- 
rent fe  concilier  les  Génois,  en  leur  ac- 
cordant la  liberté  de  trafiquer  fans  payer 
de  droits  (h);  & les  Vénitiens,  qui  n’ac- 
cepterent  point  de  paix,  mais  quelques 
trêves,  & qù’on  ne  voulut  pas  irriter 
n’en  payèrent  pas  non  plus. 


(b)  Cantacttzene  livre  IV. 
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(^uoiqu’avant  la  prife  de  Conftantino- 
ple , Manuel  Gomneno  eût  laide  tomber 
la  marine;  cependant,  comme  le  com- 
merce fubfiftoit  encore  , on  pouvoir  faci- 
lement la  rétablir  : mais  quand , dans  le 
nouvel  empire,  on  l’eut  abandonnée,  le 
mal  fut  fans  remède , parce  que  l’impuiC- 
fance  augmenta  toujours. 

Cet  état , qui  dominoit  fur  plufieurs 
isles  , qui  étoit  partagé  par  la  mer,  & qui 
en  étoit  environné  en  tant  d’endroits  , 
n’avoit  point  de  vaideaux  pour  y naviger. 
Les  provinces  n’eurent  plus  de  commu- 
nication entr’elles  : on  obligea  les  peuples 
de  fe  réfugier  plus  avant  dans  les  terres  , 
pour  éviter  les  pirates  : &,  quand  ils  l’eu- 
rent fait , on  leur  ordonna  de  fe  retirer 
dans  les  forteredes , pour  fe  fauver  des 
Turcs  (i). 

Les  Turcs  faifoient , pour  lors,  aux 
Grecs  une  guerre  finguliere  : ils  alloient 
proprement  à la  chalfe  des  hommes;  ils 
traverfoient  quelquefois  deux  cents  lieues 
de  pays  pour  faire  leurs  ravages.  Com- 
me ils  étoient  divifés  fous  plufieurs  ful- 
tans , on  ne  pouvoir  pas , par  des  pré- 
fens , faire  la  paix  avec  tous  ; & il  étoit 


(i)  Pachymere , livre  VII. 
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inutile  de  la  faire  avec  quelques-uns  (k). 
Ils  s’étoient  faits  mahométans  j & le  zélé 
pour  leur  religion  les  engageoit  merveiU 
leufement  à ravager  les  terres  des  chré- 
tiens. D’ailleurs  5 comme  c’étoient  les 
peuples  les  plus  laids  de  la  terre , leurs 
femmes  étoient  aifreufes  comme  eux  (1)> 
& 5 dès  qu’ils  eurent  vu  des  Grecques  , ils 
n’en  purent  plus  foulFrir  d’autres  (m)^ 
Cela  les  porta  à des  enlevemens  conti- 
nuels, Enfin  5 ils  a voient  été  de  tout 
temps  adonnés  aux  brigandages  j & c’é- 
toieiit  ces  mêmes  Huns  qui  avoient  au- 

(k)  Cantacuzene , livre  IIL  ch.  96  ; & Pachy^ 
mere,  livre  XI,  ch.  9, 

(l)  Gela  donna  lieu  à cette  tradition  du  nord 
rapportée  par  le  Goth  Jjornandès , que  Philimer , 
roi  des  Goths  , entrant  dans  les  terres  gétiques 
y ayant  trouvé  des  femmes  forciercs  , il  lès 
chaffa  loin  de  fon  armée  ; qu’elles  errerent  dans> 
les  déferts , où  des  démons  incubes  s’accouple-- 
rent  avec  elles , d’où  vint  la  nation  des  Huns. 
Genus  ferodJJ:mum  ^ quodfuit  primum  inter 
Indes  ^ minutum  , tetrum  , atqiie  exile  ^ nec  alia. 
voce  notum , nifi  quæ  humani  fermorùs  imacjinem^ 
ajjignabat, 

(m')  Michel  Ducas , hiftoire  de  Jean  Manuel,. 
Jean  & Conftantin , ehap.  9.  Conftantin  porphy- 
rogenete  , au  commencement  de  fon  extrait  des- 
ambaffades , avertit  que,  quand  les  barbares  vien- 
nent à Conftantinople , les  Romains  doivent  bien 
fe  garder  de  leur  montrer  la  grandeur  de  leurs* 
richeffes  y ni  la  beauté  de  leurs  femmes^ 
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trefois  caufé  tant  de  maux  à l’empire  ro- 
main (n). 

Les  Turcs  inondant  tout  ce  qui  reftoit  . 
à l’empire  grec  en  Afie , les  habitans  qui 
purent  leur  échaper  fuirent  devant  eux 
jufqu’au  Bofphore  ; & ceux  qui  trouvè- 
rent des  vailfeaux  fe  réfugièrent  dans  la 
partie  de  l’empire  qui  étoit  en  Europe  ; 
ce  qui  augmenta  confidérablement  le  nom- 
bre de  fes  habitans  : mais  il  diminua  bien- 
tôt. îl  y eut  des  guerres  civiles  fi  furieu- 
fes  , que  les  deux  fadlions  appellerent  di- 
vers fultans  turcs , fous  cette  condition  (o), 
auffi  extravagante  que  barbare,  que  tous 
les  habitans  qu’ils  prendroient  dans  les 
pays  du  parti  contraire  feroient  menés 
en  efclavage  j & chacun , dans  la  vue  de 
ruiner  fes  ennemis , concourut  à détruire 
la  nation. 

Ba)a2et  ayant  fournis  tous  les  autres 
fultans,  les  Turcs  auroient  fait  pour  lors 
ce  qu’ils  firent  depuis  fous  Mahomet  II , 
s’ils  n’avoient  pas  été  eux-mèmes  fur  le 
point  d’être  exterminés  par  les  Tartares, 

(n)  Voyez  la  note  ( 1)  de  la  page]  précédente. 

, (o)  Vo;,  'ez  Thiftoire  des  empereurs  Jean  Pa- 
léologue  & Jean  Cantacuzene  5 écrite  par  Canta- 
cuzene» 
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Je  n’ai  pas  le  courage  de  parler  des 
niiféres  qui  fuivirent  : je  dirai  feulement 
que,  fous  les  derniers  empereurs,  l’em- 
pire , réduit  aux  fauxbourgs  de  Conftan- 
tinople , finit  comme  le  Rhin  qui  n’eft 
plus  qu’un  ruilFeau  lorfqu’il  fe  perd  dans 
l’océan. 

Fin  des  Considérations 
SUR  LES  Romains. 
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n’avoient  aucun  objet  déterminé,  136,  Ne  s’at- 
tachoient  qu’à  la  fortune  du  chef,  ibid.  Sous 
les  empereurs,  exercoient la magiftraturej  182^ 
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Dioclétien  diminue  leur  puiflance  par  quels 
moyens,  1 86.  Jlnv,  Les  grandes  armées,  tant 
. de  terre  que  de  mer , plus  embarraffantes  que 
propres  à faire  réuiïir  une  entreprife , 226. 

Arme},  Les  foldats  romains  fe  laffent  de  leurs 
armes , 204.  Un  foldàt  romain  étoit  puni  de 
mort  pour  avoir  abandonné  fes  armes  , 206. 

ARSENE  & JoSEEH  fe  difpiitent  le  fiége  de  Conf- 
tantinople  : acharnement  de  leurs  partifans  , 

20, 2^70. 

Arts ,,  comment  ils  fe  font  introduits  chez  les  dif- 
férens  peuples , 24.  Arts  & commerce  étoient 
réputés  chez  les  Romains , dés  occupations  fer- 
viles*,  lOÇ. 

région  qpi  n’a  jamais  quitté  le  luxe  & îa 
molleffe  , 

Affociation  dè  plufîeurs  villes  grecques,  47.  De 
plufieurs  princes  à l’empire  romain , Re- 
gardée par  les  chrétiens  comme  une  descaufes 
de  l’affbibiiffement  de  l’empire , 209. 

AJirolouie  judiciaire fort  en  vogue  dans  l’empi- 
re grec , 240, 

Athamanes , ravagés  par  la  Macédoine  & TEto- 
lie  , 4S*  ^ ^ 

Athéniens  : état  de  leurs  affaires  après  les  guer- 
res puniques,  ibid. 

Attila  foumet  tout  îé  nord  , & rend  les  deux 
empires  tributaires  , 21 1.  Si  ce  fut  par  modé- 
ration qu’il  laiila  fubfifter  les  Romains,  212. 
Dans  quel  afferviîTement  iîtenoit  les  deux  em- 
pires , ibid.  Son  portrait,  21  J.  Son  union» 
avec  Genférîc , 218. 

Avares  y les)  attaqueut  Fempire  d’orient, 

Auguste  furnom  (FOétave  , 137.  Commence  à 
établir  ime  forme  dé  gouvernement  nouvelle, 
ibid.  Ses  motifs  fecrets  ; & le  plan  de  fon  gou- 
vernement, 1J83  139.  Parallèle  de  fa  con- 
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duite  avec  celle  de  Céfar  , ibid.  S’il  a jamais 
eu  véritablement  le  delTein  de  fe  démettre  de 
Tempire  , 140.  Parrallele  d’Augufte  ^ de  Syl- 
la  ^ 141.  Eft  très-refervé  à accorder  le  droit 
de  bourgeoifie  , 142.  Met  un  gouverneur  & 
une  garnifon  dans  Rome,  144.  Affigne  des; 
fonds  pour  le  paiement  des  troupes  de  terre  & 
de  mer,  i4<;,  Avoit  ôté  au  peuple  la  puiffan- 
ce  de  faire  des  loix  , 149, 

Augustin  [Jamt)  réfute  la  lettre  de  Symma-^ 
que , 2î I. 

Autoritc  : Il  n’en  eft  pas  de  plus  abfolue  que  celte 
d’un  prince  qui  fuccéde  à une  république,  160, 
; B. 

T3AJAZET  manque  la  conquête  de  l’empire  d’o- 

^ rient  : par  quelle  raifon  , 22;. 

Baléares  {les)  étaient  eftimés  d’excellens  fron» 
deiirs , 22. 

Barbares  devenus  redoutables  aux  Romains,  i8|, 
214  Incurfions  des  barbares  furies  terres  de 
l’empire  romain  , fous  Gallus , i84-  Et  fur  ce- 
lui d’Aiîernagne , qui  lui  a fuccédé , ibid,  Rome 
les  repouffe  , t8s*  Leurs  irruptions  fous  Conf- 
tantius,  194.  Les  empereurs  les  éloignent  quel- 
quefois avec  de  f argent , 198.  Epuîfaient  ainll 
les  richeffes  des  Romains,  200.  Employés  dam 
les  armées  romaines  à titre  d’auxiliaires , 202. 
K e veulent  pa^  fe  fou  mettre  à la  difcipline  ro 
mairie,  206.  Obtieunent  en  occident  des  terres 
aux  extrémités  de  f empire,  219.  Auroient  pu 
devenir  Romains  , ibid.  S’entre -détruifent  la 
plupart,  221.  En  devenant  chrétiens  , embraf- 
îent  l’arianifme  , 222,  Leur  politique  , leurs 
mœurs,  ihid.  î^fuiv.  Différentes^mariieres  de 
combattre  des  diverfes  nations  barbares  , 223;. 
224.  Ce  ne  furent  pas  les  plus  forts  qui  firent 
les  meilieuis  étabiiffeniens^  225.  Une  fois  éxa- 
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tablis  , en  devenoient  moins  redoutables , iBid^ 

Barlaam  & Agyndike  : leur  querelle  contre 
les  moines  grecs , 250. 

Basile  ^rcmper,)  laiïïe  nerdrelaSicilepar  fa  fau- 
te, 2^2.  PoRPHYROGéNETE  : extindfon  de  la 
puiffanee  des  Arabes  en  Perfe  , fon  régne,  264. 

Batailles  navales  dépendent  plus  à préfent  des 
gens  de  mer  que  des  foldats , 39. 

Bataille  perdue^  plus  funefïe  par  le  déeoura-' 
gement  qu’elle  occafionne , que  par  la  perte- 
réelle  qu’elle  caufe , 42. 

Baudouin  , comte  de  Flandre  , couronné  em- 
pereur par  les  latins,  267. 

Belisaire  : A quoi  il  attribue  fes  fuccès,  224» 
Débarque  en  Afrique  , pour  attaquer  les  Van- 
dales, n’ayant  que  cinq  mille  foldats , 22^.  Ses- 
exploits  & fes  victoires.  Portrait  de  ce  géné- 
ral, 2^26,  227. 

Béotiens  : portrait  de  ce  peuple,  47. 

Bigotiftne  énerve  le  courage  des  Grecs,  246,  247, 
Effets  contraires  du  bigotifme  & du  fanatiC- 
me  , ibid. 

Bi/tliinie  : origine  de  ce  royaume , ^ 3 . 

Bled  ( dijhibiition  de  ) dans  les  fiecles  de  la  ré- 
publique & fous  les  empereurs  , 191. 

Bleus  &verds:  Faétions  qui  divifoient  l'empire 
d’orient,  229.  Juftinien  favorife  les  bleus,  230. 

Bourg eoifie  romaine  {le'droit  de)  accordé  â tous 
les  alliés  de  Rome  , 95.  Inconvéniens  qui  en 
réfultent , 97. 

Boujjole  {Finvention  de  la'^  d.  porté  la  marine  à 
une  grande  perfection  , 3 8. 

Brigue , introduite  à Rome , fur-tout  pendant 
les  guerres  civiles,  138. 

Brutus  & Cassiüs  font  une  faute  funefte  à la 
république  5 iig.  Se  donnent  tous  deux  la 
mort  5 1 3 1 , 
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Èïitîn  : comment  il  fe  paftageoit  chez  les  Ro-» 
mains , 8,- 

C. 

^ALIGUIA  : portrait  de  cet  empereur.  lï  ré«* 
tablit  les  comices,  1*^4.  Supprime  les  accu«^ 
fations  do  crime  de  k/e-mâijejic\  ibid.  Bizar^ 
rerie  dans  fa  cruauté  , i<j8  5 159.  H eft  tué  : 
Claude  lui  fuccède  , 159. 

Callînïquë  , inventeur  du  feu  grégeois , 261. 
Campank  : portrait  des  peupl.quf  fhabitoient,iio. 
€anries  i bataille  de  ) , perdue  par  les  Romains^ 
contre  les  Carthaginois , 40.  Fermeté  du  fé«’ 
nat  romain,  malgré  cette  perte,  41.^ 
Tapomns , peuple  oifif  & voluptueux  ii.  - 
Cappadoce  : origine  de  ce*  royaume  , 53. 
CaracAlla  : caradère  & conduite  de  cet  em^ 
pereur  17^.  Augmente  la  paye  des  foldats^. 
ibid.  Met  Géta  fon  frere  , qu’il  a tué  , au  rang: 
des  dieux  , 179.  Il  eft  mis  auffi  au  rang  des- 
dieux  par  f empereur  Macrin , fon  fuccefleur  & 
fon  meurtrier,  igo.  Effet  des  profufions  de  ce®' 
empereur,  ibid.  Les  foldats  le"  regrettent,  zAzd,- 
€arthape  : portrait  de  cette  république,  lors  de  la’ 
première  guerre  punique,  29.  Parallèle  de  cette 
république  avec  celle  de  Rome , 29 , yo.  N’a»- 
voit  que  des  foldats  empruntés , Son  éta- 
bliffement  moins  folide  que  celui  de  Rome,  H» 
Sa  mauvaife  conduite  dans  îa  guerre , ibido-^ 
Son  gouvernement  dur  5 35.  La  fondation  d’A-^ 
lexandrie  nuit  à fon  commerce  , ibid.  Reçoit  la 
paix  des  Romains  après  la  fécondé  guerre  pu-' 
nique  à de  dures  conditions,  4^.  Une  des 
caufes  de  la  ruine  de  cette  république , 92. 
Cassius  & Br'UTUS  font  une  faute  funefte  à 
la  république  ,118. 

Caton-  de)  fur  le  premier  triumvirat, 

1 1 3...  Confeilloit,  après  la  bataille  de  Pharfale,de 


z%o  T A B L E 

traîner  la  guerre  en  longueur , 1 1 7.  Parallèle 
de  Caton  avec  Cicéron , 150. 

Caimlerk  romaine , d evenue  auffi  bonne  qu’aucu- 
ne autre,  21,  22.  Lors  de  la  guerre  contre 
les  Carthaginois , elle  étoit  inférieure  à celle 
de  cette  nation , 56.  Numide^  paffe  au  fervice 
des  Romains , 3 7,  Romaine , n’étoit  d’abord 
que  Fonzieme  partie  de  chaque  légion  : multi- 
pliée, dans  la  fuite,  204. 

Cavalerie,  A moins  befoin  d’être  difeiplinée  que 
l’infanterie,  20^.  Romaine^  exercée  à tirer 
de  l’arc,  225.  d'AJie^  étoit  meilleure  que  cel- 
le (i’Europe , 244. 

Cenfeurs.  Quel  étoit  le  pouvoir  de  ces  magiUrats, 
89-  Juiv,  Ne  pouvoient  pas  deftituer  un 
magiftrat , 90.  Leurs  fondions  par  rapport 
au  cens,  91. 

Centuries  {Servius  Tullius  divife  le  peuple  ro^ 
main  par)  90.  • 

CÉSAR  ( Parallèle  de)  avec  Pompée  & CralTus  ^ 

1 12.  Donne  du  deffous  à Pompée  , ib.  fum. 
Ce  qui  le  met  en  état  d’entreprendre  fur  la  li- 
berté de  fa  patrie  , 114.  EfiFraie  autant  Rome 
qu’avoit  fait  Annibal  ,116.  Ses  grandes  qua- 
lités firent  plus  pour  fon  élévation  que  fa  fortu- 
ne tant  vantée , ibid.  Pour  fuit  Pompée  en  Grè- 
ce, Il 7.  Si  fa  clémence  mérite  de  grands  élo- 
ges, 120,  Si  l’on  a eu  raifon  de  vanter  fa  dili- 
gence, ibid.  Tente  de  fe  faire  mettre  le  diadème 
fur  la  tête,  12 1.  Méprife  le  fénat,  & fait  lui-mê- 
me des  fénatus-confultes,  1 2 1 , 122,  Confpira- 
tion  contre  lui , 125,  Si  FaiTifFinat  de  Céfar  fut 
un  vrai  crime,  ib.  éf  fuiv.  Tous  les  ades  qu’il 
avait  faits  confirmés  par  le  fénat  après  fa  mort, 
Ï2S,  126.  Ses  obféques,  127.  Ses  conjurés 
finiffent  prefque  tous  leur  vie  malheureufe- 
ment  3 133,  A^ec  Augufte,  139.  Extindio^ 
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totale  de  fa  maifon , i6i. 

Champ  diMarî  ^ i6. 

Change  {variations  dans  le)  : on  en  tire  des  in- 
ductions , 241. 

Chemins  publics , bien  entretenus  chez  les  Ro® 
mains  ,20. 

Chevaux:  on  en  éleve  en  beaucoup  d’endroits 
qui  n’en  avoient  pas  , 244. 

Chrétiens.  Opinion  où  l’on  étoit  dans  l’empire 
grec  , qu’il  ne  falloit  pas  verfer  le  fang  des 
chrétiens  , 259. 

Chrijlianifme.  Ce  qui  facilita  fon  établiffement 
dans  l’empire  romain  , 174.  Les  payens  le  re« 
gardoient  comme  la  caufe  de  la  chûce  de  l’em- 
pire romain  , 20^.  ^ Juiv.  Fait  place  au  Ma- 
hométifme  , dans  une  partie'  de  l’Afie  & de 
l’Afrique,  242.  Pourquoi  Dieu  permit  qu’il  s’é-* 
teignit  dans  tant  d^endroits , 24^^ 

Cicéron  {conduite  de)  , après  la  mort  de  Céfar^ 
127.  Travaille  à l’élévation  d’OClave , 129® 
Parallèle  de  Cicéron  avec  Caton  , 129  , 

Civiles  {les guerres)  de  Rome  n’empêchent  point 
fon  aggrandiffement , 1 1 8»  En  général  , elles 
rendent  un  peuple  plus  belliqueux  & plus  for- 
midable à fes  voifins  , ibid.  De  deux  fortes  en 
France,  137. 

Claude  {F empereur)  donne  à fes  officiers  la 
droit  d’adminiftrer  la  juftice,  159. 

Clémence.  { Si  la)  d’un  ufurpateur  heureux  mé- 
rite de  grands  éloges  ,120. 

Cléopâtre  fuit  à la  bataille  d’Aftiiim,  13^0 
Avoir  fans  doute  en  vue  de  gagner  le  cœur 
d’Oérave,  136. 

Colonies  romaines , .34. 

Comices.,  devenus  tumultueux  , 07. 

Conmierce.  Raifons  pourquoi  la  puiffance  où  il 
éleve  une  nation  n’eft  pas  toujours  de  longue 
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durée,  ;6.  Et  arts  étoient  réputés  chez  les  Ro- 
mains des  occupations  ferviles  , 105. 

Commode  fuccède  à Marc-Aurele  , 170. 

COMNENE  {Andronic).  Voye^  AndroniC.  {Alé^ 
xis  ),  Voyez  Alexis.  { Jean  ) , Voyez  Jean, 
{Manuel)  Voyez  Manuel. 

Conquêtes  des  Romains  , lentes  dans  les  corn- 
mencemens,  mais  continues,  10,  ii.  Plus 
difficiles  à conferver  qu’à  faire,  43. 

Conjuration  contre  Céfar,  12^. 

Conjurations  fréquentes  dans  les  commencemens 
du  régne  d’Augulte  , 124.  Devenues  plus  dif- 
ficiles qu’elles  ne  Tétoient  chez  les  anciens. 
Pourquoi , 242. 

Constantin  tranfporte  le  fiege  de  l’empire  en 
orient , 190.  Diftribue  du  bled  à Conftanti- 
nople  & à Rome , ibid.  Retire  les  légions  ro- 
maines, placées  fur  les  frontières , dans  l’inté- 
rieur des  provinces  ; Suites  de  cette  innova- 
tion y 193.  V 

Constant,  petîtffils  d’HéracIius  par  Conllan- 
tîn  , tué  en  Sicile  ; 24.^. 

Constantin,  fils  d’Héraclius,  empoifonné, z&fd 

Constantin  le  barbu  , fils  de  Confiant , fuc- 
cède à fon  pere  , ibid. 

Conjiantinopk.  Ainfi  nommée  du  nom  de  Conf- 
tantin  , 189.  Divifée  en  deux  faélions  ^ 229. 
Pouvoir  immenfe  de  fes  patriarches , 2^4.  Se 
foutenoit  fous  les  derniers  empereurs  grecs  , 
par  fon  commerce  , 262.  Prife  par  les  croi- 
les  , 267.  Reprife  par  les  Grecs,  2d8.  Son 
commerce  ruiné,  ibid. 

CoNSTANTîüs  envoyé  Julien  dans  les  Gaules  ^ 
194. 

Con/h/j  annuels.  Leur  ctabliffement  a Rome,  6,7. 

CoRiOLAN.  Sur  quel  ton  le  fénat  traite  avec 
lui,  41, 
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Courage  j/t/frrzer.  Sa  définition , 20. 

Vroijades  ^ 265.  ^ fuiv. 

Croifés^  font  la  guerre  aux  Grecs , & couronnent 
empereur  le  Comte  de  Flandres , 267.  PoffedenI 
Conflrantinople  pendant  foixante  ans,  268. 

Cynocéphales  {journée  des')  ^ où  Philippe  eft  vaincB^^ 
par  les  Etoliens  unis  aux  Romains  ,51. 

D. 

T'janoifes  {les  troupes  de  terré)  prefque  toujours 

battues  par  celles  de  Suede  , depuis  près  d^ 
deux  fiecles,  20 

Danfe , chez  les  Romains  n’étoit  point  un  exercice 
étranger  à fart  militaire  , 17. 

Décadence  de  la  grandeur  romaine  : Ses  caufes , 9 j: 
& füiv, 

r Les  guerres  dans  les  pays  lointains  ,9?. 

2 La  concelfion  du  droit  de  bourgeoifie  ro- 
maine à tous  les  alliés  , 95. 

3-  Lhnfuffirance  de  fes  loix  dans  fon  état  de’ 
grandeur  ^ 96,^ 

4 .Dépravation  des  moeurs^  ïo2  &Jldvi 

5 LViboHtion  des  triomphes , 141. 

6 Invdfion  des  barbares  dans  f empire  , i8j^ 
^ fuiv.- 

7 Troupes  de  barbares  auxiliaires  incorporées' 
en  trop  grand  nombre  dans  les  armées  ro- 
maines, 2G2.  Décadence  : Comparaifon  des* 

caufes  générales  de  la  grandeur  de  Rome , avec 
celles  de  fa  décadence,  205.  De  Rome,  im- 
putée par  les  chrétiens  aux  payons , & par  ceux- 
ci  aux  chrétiens , 209, 

Décemvirs  ^ préjudiciabks  à f aggrandhlément  de 
Rome,  12,. 

Deniers  {dijlribution  de)  par  lès  triomphateurs, 16 

Dénombrement  des  habitans  de  Rome  comparé 
avec  celui  qui  fut  fait  parDémétrius  de  ceux  d’ A- 
Üienes , 29  ^ 26,  On  en  inféré  qu’elles  étoient 
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lors  de  ces  dénombremens , les  forces  de  Tune 
6c  Tautre  ville,  ibidi 

Déferlions,  Pourquoi  elles  font  communes  dans 
nos  armées  ; pourquoi  elles  étoient  rares  dans 
celles  des  Romains^  19.  \ 

Defpotiqiie,  S’il  y a une  puiffance  qui  le  foit  à 
tous  égards,  2^8. 

Defpotifme , opère  plutôt  Poppreffion  des  fujets, 
que  leur  union,  99. 

Dihature,  Son  établiffement,  gi- 

Dioclétien  introduit  l’ufage  d’affocier  plu- 
fieurs  princes  à l’empire,  i%6. 

Difdpline  militaire.  Les  Romains  réparoîent  leurs 
pertes  , en  la  rétabliffant  dans  toute  fa  vigueur , 
20.  Adrien  la  rétablit  ; Sévere  la  lailTe  fe  relâ- 
cher, 179.  Plufieurs  empereurs  maffacrés,  pour 
avoir  tenté  de  la  rétablir , 182.  Tout- à- fait 
anéantie  chez  les  Romains,  204.  Les  barbares, 
incorporés  dans  les  armées  romaines,  ne  veulent 
pa^  s’y  foumettre , 206  , 207  Comparaifon  de 
fon  ancienne  rigidité,  avec  fon  relâchement,  ib. 

Difpiites , iiaLurcIlés  -aux  Gr€cs  ,2^5.  Opiniâtres 
en  matière  de  religion,  z^6.  Quels  égards  el- 
les méritent  de  la  part  des  fouverains,  2^8- 

Divination  par  l’eau  d’unbaflin,  en  ufage  dans 
l’empire  Grec , 240. 

Divifons  s’appaifent  plus  aifément  dans  un  état 
monarchique  que  dans  un  républicain,  31. 
Dans  Rome,  83.  & fuiv, 

Domitien  { r empereur  ) ^ monftre  de  cruauté» 
164. 

Drüsille.  L’empereur  Caligula,  fon  frere, 
lui  fait  décerner  les  honneurs  divins,  158. 

Düillius  ileconful)  gagne  une  bataille  navale 
fur  les  Carthaginois,  39. 

Duroniüs  le  tribun  M ) chalïe  du  fénat: 
Pourquoi , 90, 
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Egypte,  Idée  du  gouvernement  de  ce  royau- 
me après  la  mort  d'Alexandre,  Mauvaife 
conduite  de  fes  rois,  <;?  , En  quoi  confif- 
toient  leurs  principales  forces , ibid.  Les  Ro^ 
mains  les  privent  des  troupps  auxiliaires  qu'ils 
tiroient  de  la  Greçe  59.  Conquife  par  Au- 
gufte,  191.  , , , 

Empereurs  romains  etoient  chefs  nés  des  armees , 
142.  Leur  puiffance  groffit  par  degré , 146. 
Les  plus  cruels  n'étoient  point  haïs  du  bas  peu- 
ple : pourquoi  ,156.  étoient  proclamés  par  les 
armées  romaines,  i6i , 162.  Inconvénient  de 
cette  forme  d'éleétion , ibid.  Tâchent  en  vain 
de  faire  refpecter  Fautorité  du  fénat , ibid.  Suc- 
ceffeurs  de  Néron,  jufqu’àVefpafien,  163,  164. 
Leur  puiffance  pouvoit  paroitre  plus  tirannique 
que  celle  des  princes  de  nos  jours  * pourquoi , 
170.  Souvent  étrangers  : pourquoi,  173.  Meur- 
tres de  plufieurs  empereurs  de  fuite , depuis 
Alexandre  jufqu'à  Dece  inclufivement , iSî- 
Qiii  rétabliffent  l’empire  chancellant , 

Leur  vie  commence  à être  plus  en  fureté , i8?  ^ 
Mènent  une  vie  plus  molle  & moins  appliquée 
aux  affaires,  i88«  Veulent  fe  faire  adorer,  189, 
Peints  de  différentes  couleurs , fuivant  les  pas- 
sons de  leurs  hiftoriens  ,199.  Plufieurs  empe- 
reurs grecs  haïs  de  leurs  fujets , pour  caufe  de 
religion,  238*  Difpofitions  des  peuples  à leur 
égard  , 240.  Réveillent  les  difputes  théologî- 
ques,  au  lieu  de  les  affoupir , 257,  Laiffent 
tout- à- fait  périr  la  marine,  269. 

Empire  romain.  Son  établiffement , 141.  ^ fuiv. 
Comparé  au  gouvernement  d’Alger,  182.  Inon- 
dé par  divers  peuples  barbares,  183  ? x84* 
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repoulTe,  & s’en  débaraffe , 184.  Affociatîoti 
de  plufieurs  princes  à l’empire,  ^85  ; 186.  Par- 
tage de  l’empire , 189.  d’Orient.  Voyez  Orient, 
d’Occident.  Voyez  Occident.  Grec  Voyez  Grec. 
Ne  fut  jamais  plus  foible  que  dans  le  temps  que 
fes  frontières  étoient  le  mieux  fortifiées,  254. 
Des  Turcs.  Voyez  Turcs. 

Entreprifes  ( les  grandes)  plus  difficiles  à mener 
parmi  nous  que  chez  les  anciens  : pourquoi , 
241. 

Epée.  Les  Romains  quittent  la  leur,  pour  en 
prendre  à l’efpagnole,  22. 

Epicurifme  , introduit  à Rome  fur  la  fin  de  la 
république,  y produit  la  corruption  des  mœurs , 
102. 

Eques.,  peuple  belliqueux,  ii. 

Efpagnols  modernes  : comment  ils  auroient  du  fe 
conduire  dans  la  conquête  du  Mexique , 76. 

Etoliens.  Portrait  de  ce  peuple,  47  , 48.  S’unis- 
fent  avec  les  Romains  contre  Philippe  , 5 1- 
S’uniffent  avec  Antiochus  contrôles  Romains,^ 3. 

EütICHÉ  s,  héîéfiarque  : quelle  étoit  fa  doc- 
trine, 19Ç. 

Exemples.  Il  y en  a de  mauvais , d’une  plus  dan- 
gereufe  conféquence  que  les  crimes,  89- 

Exercices  du  corps , avilis  parmi  nous , quoique 
très -utiles,  17. 

R 

J7autes  que  commettent  ceux  qui  gouvernent, 

^ font  quelquefois  des  effets  néceflaires  de  la 
fituation  des  affaires,  201. 

Femmes  {par  quel  motif  la  pluralité  des)e^  en 
ufage  en  orient,  229. 

FeJHns.  Loi  qui  en  bornoit  les  dépenfes  à Rome, 
abrogée  par  le  tribun  Duronius , 90. 

Feu  grégeois.  Défenfe , par  les  empereurs  grecs, 
d’en'doniier  ia  connoiiriinçe  aux  barbares,  261* 
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Fiefs  {Jt  les  loix  des^  font,  par  elles  - mêmes , 
préjudiciable  à la  durée  d'un  empire,  76. 

Flottes,  Portoient  autrefois  un  bien  plus  grand 
nombre  de  foldatsqu’à  préfent:  pourquoi,  39. 
Une  flotte  en  état  de  tenir  la  mer  ne  fe  fait  pas 
en  peu  de  temps,  140. 

Fortune,  Ce  n’eû  pas  elle  qui  décide  du  fort  des 
empires,  205. 

François  croifés.  Leur  niauvaife  conduite  en 
orient,  268* 

Frife  & Hollande , n'étoient  autrefois  ni  habitées^ 
ni  habitables,  244. 

Frondeurs  baléares,  autrefois  les  plus  eflimés^  22. 

Frontières  àe  Tempire  fortifiées  par  Juftinien,  233. 

G. 

/^ABîNlUS  vient  demander  le  triomphe , après 
une  guerre  qu’il  a entreprife  malgré  le  peu- 
ple, 138. 

Galba  {V empereur')  ne  tient fempire  que  peu 
de  temps,  164. 

Gallüs.  InCLirfions  de  barbares  fur  les  terres 
■ de  l'empire  fous  fon  régné  , 1 84-  Pourquoi 
ils  ne  s'y  établirent  pas  alors,  i84- 

Gaule  { gouvernement  de  la) ,,  tant  cifalpine  que 
transalpine,  confié  à Céfar,  115.. 

Gaulois,  Parallèle  de  ce  peuple  avec  les  Ro- 
mains , 28. 

Généraux  des  armées  romaines  : caufes  de  l'ac- 
croiffement  de  leur  autorité,  94. 

Genseuic,  roi  des  Vandales,  218- 

Germanicus.  Le  peuple  romain  le  pleure,  1^2. 

Gladiateurs,  On  en  donnoit  le  fpedtacle  aux 
foldats  romains , pour  les  accoutumer  à voir 
couler  le  fang,  21. 

Gordiens  ( /ex  ) font  airaffinés  tous 
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GotJu  ^ requs  par  Valens  fur  les  terres  deTem^ 
pire,  197,  198. 

Gouvernement  libre  : quel  il  doit  être  pour  fe 
pouvoir  maintenir , 92.  De  Rome  : fon  excel- 
lence, en  ce  qu"ii  contenoit  dans  fon  fyftéme 
les  moyens  de  corriger  les  abus , 91 , 92.  Mili- 
taire : s’il  eft  préférable  auÆxvil , 169  , 170.  In- 
convéniens  d’en  changer  la  forme  totale- 
'ment  , igi. 

Grandeur  des  Romains  : caufes  de  fon  accroiffe- 
ment,  i.  ^ Jiiiv. 

1 Les  triomphes , 2. 

2 L’adoption  qu’  ils  faifoient  des  ufages  étran- 
gers qu’ils  jugeoient  préférables  aux  leurs, 3^ 

3 La  capacité  de  fes  rois , 4. 

4 L’intérêt  qu’savaient  les  confuls  de  fe  con- 
duire en  gens  d’honneur  pendant  leur  con- 
fulat  ,6,7. 

f La  diftribution  du  butin  aux  foldats,  & dee 
terres  conquifes  aux  citoyens,  7,  8» 

6 Continuité  de  guerres,  9. 

7 Leur  confiance  à toute  épreuve,  qui  les 
préfervoit  du  découragement,  41. 

$ Leur  habileté  à détruire  leurs  ennemis  les 
uns  par  les  autres  , 60. 

9 L’excellence  du  gouvernement , dont  le 
plan  fournilToit  les  moyens  de  corriger  les 
abus , 91  , 92. 

Grandeur  de  Rome , ell  la  vraie  caiife  de  fa  ruine, 
98.  Comparaifon  des  caufes  générales  de  fon 
accroiffehient,  avec  celles  de  fa  décadence, 

Gravure.  Utilité  de  cet  art  pour  les  cartes  géogra- 
phiques, 241. 

Grec  {empire).  Quelles  fortes  d’événemens  offre 
fon  hiftoire,  237.  Héréfies  fréquentes  dans  cet 
.empire,  233,  Envahi  en  grandejpartie par  les 

Lathrs 
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Matins  croifé^,  267.  Repris  par  les  Grecs,  268* 
Par  quelles  voies  il  fe  foutint  encore,  après  Té- 
xhec  qu'y  ©nt  donné  ?es  Latins.,  267.  Chute 
totale  de  cet  empire  271. 

Grèce  ( état  de  la  ) après  la  conquête  de  Carthage 
par  les  Romains,  47.  & Jhiv,  Grande  Grèce. 
Portrait  des  habitans  qui  la  peuploient , ii. 
Grecques  {villes).  Les  RoinainS  les  rendent  indé- 
pendantes des  princes  à qui  elles  avoient  appar- 
tenu, 52 . AflTujetties  par  les  Romains  k ne  faire, 
fans  leur  confentement,  ni  guerres  ni  alliances, 
59.  mettent  leur  confiance  dans  Mithridate,gOc 
Grecs.  Ne  paffoient  pas  pour  religieux  obferva- 
teurs  du  ferment,  102.  Nation  la  plus  enne- 
mie des  hérétiques  qu'41  y eut,  238.  Empereurs 
grecs  haïs  de  leurs  fujets  poux  caufe  de  reH>- 
gion , ibid.  Ne  cefferent  d'embrouiller  la  re- 
ligion par  des  controverfes  ,2^3. 

Guerres  perpétuelles  fous  les  rois  de  Rome , 2. 
agréables  au  peuple  par  le  profit  qu’il  en  reti- 
roit , 7.  Avec  quelle  vivacité  les  confuls  ro- 
mains la  faifaient , 8.  Prefque  continuelle  auffi 
fous  les  confuls , 9.  Effets  de  cette  continuité, 
îhid.  Peu  décifives  dans  les  commencemens 
de  Rome:  pourquoi,  10.  Punique^  première, 
3 1,32.  Seconde,  40.  Elle  eft  terminée  par  une 
paix  faite  à-d es  conditions  bien  dures  pour  les 
Carthaginois,  4^.  La  guerre  & fagriculture 
étoient  les  deux  feules  profeffions  des  citoyens 
romains,  105.  De  Marius  & deSylla,  107.  ^ 
fuiv.  (Xuel  en  étoit  le  principal  motif,  àid. 
Guerrières  {les  vertus)  refterent  à Rome  après 
qu’on  eut  perdu  toutes  les  autres , 106. 

h: 

HÊliogabale  veut  fubftituer  fes  dieux  à ceux 
. de  Rome,  1735174-  Eft  tué  par  les  foldats,  1 80. 
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HÉracliüS  fait  mourir  Phocas  , Si  ie  met  en 
poflelTion  de  Pempire , 245. 

Htrniqita  .,  peuple  belliqueux  , ii. 

Eijioirt  romain.e  moims  fournie  de  faits  depuis  les 
empereurs  : par  quelle  raifon  , 146. 

Hollande  & Frife  iPétoient  autrefois  ni  habitées, 
ni  habitables  , J44* 

Homere  juftifié  contre  les  cenfeurs  , qui  lui  re- 
prochent d’avoir  loué  fes  héros  de  leur  force, 
de  leur  adreffe,  ou  de  leur  agilité,  17. 

Honneurs  divins.  Quelques  empereurs  fe  les  ar- 
rogent par  des  édits  formels  , i89- 

HonoriüS  obligé  d’abandonner  Rome,  & de 
s’enfuir  à Ravenne,  217. 

Huns  {les)  paffent  le  Bofphore  cymerien,  196.  Ser- 
vent les  Romains  en  qualité  d’auxiliaires , 224, 
I. 

Iconodajles  font  la  guerre  aux  images  , 248* 

- Aceufés  de  magie  par  les  moines , 249. 

Jean  & Alexis  Comnene  rechaffent  les  Turcs 
jufqu’à  l’Euphrate,  26s- 

Ignorance  profonde  où  le  clergé  grec  plongeoit 
les  laïcs  , 2ÇO. 

îllyrie  {rois  F)  extrêmement  abbattus  par  les  Ro- 
mains , 48. 

Image  {culte  des)  pouffé  à un  excès  ridicule  fous 
les  empereurs  grecs  , 247.  Effets  de  ce  culte 
fuperftitieux  , 248.  èf  Jiiiv,  Les  iconoçlaftes 
déclament  contre  ce  culte  , 249  , 2ço.  Quel- 
ques empereurs  l’aboliffent  : l’impératriceThéo- 
dorale  rétablit  : 250  , 2çi. 

Impériaux  {ornemens)  plus  refpeétés  chez  les 
Grecs  que  la  perfonne  même  de  rempereur,23  9. 

Imprimerie^  lymieres  qu’elle  a répandues  par- 
tout , 241. 

infanterie.  Dans  les  armées  romaines  étoit , par 
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rapport  k la  cavalerie  , comme  de'  dix  à un. 
Il  arrive  par  la  fuite  tout  le  contraire,  204. 
Invajions  des  barbares  du  nord  dans  Tempire , 
184 , 214.  Caufes  de  ces  iiivafions,  i8>* 
■pourquoi  il  ne  s'en  fait  plus  de  pareilles  , ibid. 
Joseph  & Arsens  fe  difputent  le-Gége  de  Conf- 
tantin.  opiniâtreté  de  leurs  partifans  , 2 0,2^7» 
Italie,  Portrait  de  fes  divers  habit  ans  , lors  de  la 
naiffance  de  Rome,  i i.  Dépeuplée  par  le  ferans» 
port  du  fiége  de  Tempire  en  orient , 190.  L’or 
& l’argent  y deviennent  très-rares  , 192.  Ce- 
pendant les  empereurs  en  exigent  toujours  les 
mêmes  tributs , ibid.  L’armée  d-Icalie  s’appro- 
prie le  tiers  de  cette  région,.,  219» 

JuGüRTA.  Les  Romains  Je  fomment  de  fe  IL 
vrer  lui-même  à leur  difcrétion  , 71. 

Julien  (Didius),  proclamé  empereur  par  les 
foidats , eft  enfuite  abandonné  e,  170. 

Julien  {T empereur  ),  homme  fimple  & modefte,» 
îgç.  Service  que  ce  prince  rendit  à l’empire 
fous  Conftantlus,  198.  Son  armée  pourfuivie 
par  les  Arabes  : pourquoi , 200, 

Jurifprudence,  Ses  variations  fous  le  feul  régné 
de  Juftinien  251.  D’où  pouvoient  provenir 
ces  variations  , ïbid. 

Jujlice  P (le  droit  de  rendre  la)  confié  par  l’em« 
pereur  Claude  à fes  officiers  , 159. 

Justinien  (l empereur)  entreprend  de  recon» 
quérir  fur  les  barbares  l’Afrique  & ITtaiie,  22 1« 
^fuiv.  Emploie  utilement  les  Huns,  224.  Ne 
peut  équiper  contre  les  Vandales  queulnquante 
vaiflcaux,  22,5.  Tableau  de  fon  régné,  227,228, 
Ses  conquêtes  ne  font  qu’affoiblir  l’empire, 2280  , 
Epoufe  une  femme  proftituée  : empire  qu’elle 
prend  fur  lui , 229.  Idée  que  nous  en  donne 
Lrocope,  ^31*  Deffein  imprudent  qu’il  conqut 

N'  ■% 
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d'extermîner  tous  les  hétérodoxes,  2;  2.  Divifé 
de  fèntiment  avec  rimpératrîce,  232.  FaitconL 
truire  une  prodigieule. quantité  de  forts,  ibid. 

K. 

J^OüLi-KAN.  Sa  conduite  à l’égard  de  fes  foL 
dats  apres  îa  conquête  des  Indes,  4}, 

L. 

TAcedcmonc.^  Etat  des  aiFaîres  de  cette  répu- 
blique après  la  défaite  entîere  des  CarthagL 
nois  par  les  Romains , 48. 

Latines  ( villes  ) , colonies  d’Albc  : par  qui  fon- 
dées , II, 

Latins.  Peuple  belliqueux  , ïhid. 

Latins , croifés.  Voyés  Croifés, 

Légion  : romaine  ; comment  elle  était  armée,  14, 
15.  Comparée  avec  la  phalange  macédonienne, 
51.  Quarante-fept  légions  établies  par  Sylla  , 
dans  divers  endroits  de  lTtalie,  109.  Celles  d’A- 
fie  toujours  vaincues  par  celles  d’Europe , 172. 
Levées  dans  les  provinces  : ce  qui  s’enfuivit , 
172,17^.  Retirées, par  Conftantin, des  bords  des 
grands  fleuves  dans  l’intérieur  des  provinces  ; 
mauvaifes  fuites  de  ce  changement , 19^ , 194. 

Leon.  Son  entreprife  contre  les  Vandales  échoue, 
226.  Succefleur  de  Bafile , perd  par  fa  faute  la 
Tauromenie  & l’ifle  de  Lemnos  , 2ç;. 

LÉPIDE  , paroit  en  armes  dans  la  place  publique 
de  Rome,  125.  L’un  des  membres  du  fécond 
triumvirat , 1 5 1 . Exclu  du  triumvirat  par  Oc- 
tave , 1J9. 

lAgiies  contre  les  Romains  , rares  : pourquoi,  61. 

Limites  pofées  par  la  nature  meme  à certains 
états,  ^4. 

Livius  {le  cenfeur  M.)  nota  trente-quatre  tri- 
bus tout  à la  fois , 89. 

Loix.  N’ont  jamais  plu3  de  forc^  que  quand  clics 
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fécondent  la  palTion  dominante  de  la  nation 
pour  qui  elles  font  faites  , ^2.  De  Rome,  ne 
purent  prévenir  fa  perte  : pourquoi , 99.  Plus 
propres  à fon  aggrandiffement  qu’à  fa  confer- 
vation,  99,  100. 

Lucrèce  , violée  par  Sextus  Tarquîn:  fuite  de 
cet  attentat , 4.  Ce  viol  eft  pourtant  moins  la 
caufe  que  foccafion  de  l’expulfion  de  fes  rois, 5. 

LüCülLUS  chaffe  Mithridate  de  l’Afie , 8i» 

M. 

TiyfAcédoine  & Macédoniens,  Situation  du  pays  ; 
caradere  de  la  nation,  & de  fes  rois  , 49. 

Macédoniens  {feSîe  des  ).  Quelle  étoit  leur  doc- 
trine , 258. 

Machines  de  guerre , ignorées  en  Italie  dans  les 
premières  années  de  Rome,  10. 

Magiftratures  romaines.  Comment,  à qui,  par  qui, 
& pour  quel  tems  elles  fe  conféroient  lors  de 
la  république,  iii.  Par  quelles  voies  elles 
s’obtinrent  fous  les  empereurs,  149. 

Mahomet.  Sa  religion  & fon  empire  font  des 
progrès  rapides,  242. 

Mahomet  , fils  de  Sambraël,  appelle  trois  mille 
Turcs  en  Perfe  , 264.  Perd  la  Perfe  , ïbid. 

Mahomet  II  éteint  l’empire  d’orient , 271. 

Majejîé {loix  de).  Son  objet  : application  qu’en 
fait  Tibere,  146  , 147.  Crime  de  lefe-majejlé 
étoit , fous  cet  empereur  , le  crime  de  ceux  à 
quion  n’en  avoit  point  à imputer,  1^2.  Si  ce- 
pendant les  aceufations , fondées  fur  cette  im-. 
putatîon , étoient  toutes  auffi  frivoles  qu’elles 
nous  le  paroiffent , ibid,  Aceufation  de  ce  cri- 
me fupprimées  par  Caligula,  194. 

I Maladies  de  l’efprit  pour  l’ordinaire  incurables  , 
i 240. 

Malheureux  {les  hommes  les  plus)  ne  laiffent  pas 
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d'être  encore  fufceptibles  de  crainte, 

Manlius  fait  mourir  fon  fils  pour  avair  vaincu 
fans  fon  ordre  , 1 8^ 

Manuel  Comnéne  {rempercur)  néglige  la 
marine , 269. 

Marc  Aureie.  Eloge  de  cet  empereur , 169. 

Marches  des  armées  romaines  , promptes  & ra- 
pides, 20. 

Marcus.  Ses  repréfentations  aux  Romains^  fur 
ce  qu’ils  faifoient  dépendre  de  Pompée  toutes 
leurs  reffburces  , ni. 

Marine  des  Carthaginois  , meilleure  que  celle  des 
Romains  ; l’une  & l’autre  afiez  mauvaifes , 37. 
Perfedtionnée  par  l’invention  de  la  bouffüle,38« 

BIarius  détourne  des  fleuves  dans  fon  expédia 
tion  contre  les  Cimbres  & les  Teutons , 18. 
Rival  de  Syllà,  107. 

Mars  ( camp  de)  ^ 16. 

Massinisse  tenoit  fon  royaume  des  Romains  3^ 
64.  Protégé  par  les  romains ,,  pour  tenir  les 
Carthaginois  en  refpeâ;,  4v  & pout  fubjir- 
guer  Philippe  & Antiochus , 67. 

Maurice  empereur)  & fes  enfans  mis  à mort 
par  Phocas , 23  7. 

Metelius  rétablit  la  dîfcipline  militaire,  i8c 
Meurtres  ^ confjiations  : pourquoi  moins 
communes  parmi  nous  que  fous  les  empereurs 
romains,  196. 

Michel  Paléologue:  Plan  de  fon  gouverne- 
ment , 2 <;  3 O 

^zVzce  romaine , 93.  A charge  àPétat,  201. 

Militaire  {art)  ^ fe  perfectionne  chez  les  Ro- 
mains, 12.  Application  continuelle  des  Ro- 
mains à cet  art,  21 , 22.  Si  le  gouvernement 
militaire  eft  préférable  au  civil,  169. 

Mithridate.  Lefeul  roi  qui  fe  foit  défendu 
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avec  courage  contreles  Romains,  78.  Situation 
de  fes  états,  de  fes  forces,  fa  conduite.,  ibid.  ^ 
Jidv,  Crée  des  légions  , ihid^  Les  diffenfions 
des  Romains  lui  donnent  le  tems  de  fe  difpofer 
à leur  nuire,  79.  Ses  guerres  contre  les  Ro- 
mains intéreflantes  par  le  grand  nombre  de  ré- 
volutions dont  elles  préfentent  iefpedacle,  79, 
80.  Vaincu  à plufieurs  reprifes,go.  Trahi  par 
fon  fils  Macharès  ,81.  Et  par  Pharnace  fon 
autre  fils , ibid.  Il  meurt  en  roi , ibid. 

Mœurs  romaines  , dépravées  par  Fépicurcifme  5 
Ï02.  par  la  richeffe  des  particuliers  , 104. 

Moines  grecs ..  accufent  les  iconoclaftes  de  magie, 
249,  2^0.  Pourquoi  ils  prenoient  un  intérêt  fi 
vif  au  culte  des  images  , ibid,  Abufent  le  peu- 
ple & oppriment  le  clergé  féculier  ,251.  S’im- 
mifcent  dans  les  affaires  du  fiecle  , , 252. 

Suites  de  ces  abus , 255.  Se  gâtoient  à la  cour 
eux-mêmes,  254,  25s- 

Monarchie  romaine , remplacée  par  un  gouver- 
nement ariftocratique , 8?. 

Monarchique  (état')  fujet  à moins  d’inconvéniens, 
même  quand  les  îoix  fondamentales  en  font  vio- 
lées, que  rétat  républicain  en  pareil  cas, 30.  Les 
divifions  s'y  appaifent  plus  aifément,  ib.  Excite 
moins  Pambitieufe  jaloufie  des  particuliers,  84, 

Monothélites  , hérétiques  : quelle  étoit  leur  doc- 
trine, 248. 

Multitude  (lai)  fait  la  force  de  nos  armées:  la 
force  des  foidats  faiioit  ceîie  des  armées  romai- 
nes, 20. 

N. 


"^'arses  (reunuque  ) J favori  de  Juftinien , 
227,228. 


Nations  ( rejjources  de  quelques?)  d’Europe,  foi» 
blés  par  elles-mêmes,  263. 
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l^egocians  ont  quelque  part  dans  les  affaires  d’é* 
tat,  241. 

Néron  diftribue  de  l’argent  aux  troupes  même 
en  paix,  i6j. 

Nerva  (^L'empereur)  adopte  Trajan,  i6<;. 

JLeJiormnifme,  Quelle  étoit  la  doârine  de  cette 
fed:e  , 23  8. 

yiobles  ( les  ) de  Rome  ne  fe  laiffent  pas  entamer 
par  le  bas  peuple  comme  les  patriciens  , 88* 
Gomment  s’introduifit  dans  les  Gaules  la  dif«- 
tindtion  de  noblds  & roturiers  , 208. 

Vord  ( invüjions  des  peuples  du  ) dans  l’empire; 
Voyez  Invajiens. 

2^ormands  [anciens)  comparés  aux  BarJbares  qui' 
défolerent  l’empire  romain  , 219. 

yfurnide  {cavalerie  ) autrefois  la  plus  renommée, 
22,  Des  corps  de  cavalerie  numide  palfenr 
au  fervice  des  Romains  , 3.^. 

2^umidie.  Les  foldafô  Romains  y paffent  fous  le 
joug  5.  Ig. 

O. 

^Ccidcnt  {pourquoi  V empire  Æ)  fut  lé  premier 

^ abbattu  , 216 , 217,  Point  fecouru  par  celut 
d’orient,  ïbid.  Les  Vifigoths  l’inondent , ibid. 
Trait  de  bonne  politique  de  la  part  de  ceux  qui 
le  gouvernoient , 21  Çi  Sa  chute  totale  , 220, 

Octa  ve  flatte  Cicéron  , & le  confulte  , 129*  Le 
fénat  fe  met  en  devoir  de  rabbaifler , 1 30.  Et 
Antoine,  pourfuivent  Brütus  & Caflius , 

Défait  Sextus  Pompée , 13?  • Exclut  Lépide 
du  triumvirat,  ihid.  Gagne  Paffedtion  des  fol- 
dats  fans  être  brave  , 13.Ç.  Surnommé  Au- 
gufte.  Voyez  Auguste. 

Odenat  , prince  de  Palmyre  , chaffé  les  Perfes^ 
de  l’Afie  ,•  185. 

Odoacer  porte  le  dernier  coup  à l’empire  d’oc- 
cident J 2190 
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OppreJJion  totale  de  Rome,  119. 

Ofs  {tempUcT  ).  Céfar  y avoit  dépofé  des  fonv 
mes  immenfes,  128- 

Orient  {état  de  t)  lors  de  la  défaite  entière  des  Car- 
thaginois , 47  , ^ Cet  empire  fubfifte  en^ 
eore  après  celui  d’oceident  : pourquoi  , 217  ^ 
Les  Gonquêtes  de  Juftinien  ne  font  qn'avancer 
fa  perte,  228  > ^29.  Pourquoi,  de  tout  tempsy 
l'a  pluralité  des  femmes  j à été  en  ufage , ibid» 
Po^-quoi  il  fubfifka  fi  longtemps  après  celui- 
d^occident,  260,  &Jldv.  Ce  qui  k foutenoit  ç,. 
malgré  la  foibkffe  de  fon  gouvernement , 26 1.. 
Chute  totale  de  cet  empire,  271 , 272. 

Orose  répond  à'  la  lettre  de  Symmaque  , 

OJroéniens^  excellens  hommes  de  trait  , 244. 

Othon  ( l'empereur  ) ne  tient  P empire  que  peu^ 
de  temps  ? 164. 

P. 

JJaix  ^ ne  s’achete  point  avec  dé  Pargeinf  : pour> 
quoi,  198,  fnconvéniens  d’ùne  conduite^ 
oontraire  à cette  maxime  , 199. 

Fartage  de  Tempire  romain , 189-  En  caûfe  la^ 
ruine;  pourquoi,  193. 

Farthes^  vainqueurs  de  Rome  ; pourquoi  , 94V 
guerre  contre  les  Parthes , projettée  par  Céfar  y 
125.  Exécutée  par  Trajan  , 165.  Difficultés  de 
cette  guerre , ihid.  ^ fuiv.  Apprennent , leis 
Roniairis  réfugiés  , fous  Sévere,  fart  militaire, 
& s’en  fervent  dans  la  fuite  contre  Rome,  172^ 

Fatriardies  de  Conflantinople  ^ \euï  pouvoir  im- 
menfe  , 294.  Souvent  chaffés  de  leur  fiége  par 
les  empereurs,  2^  s. 

Patriciens:  leur  prééminence,  Sf,  84-  A quoi 
le  temps  la  réduilk,  87,  88- 

Patrie  ( V amour  de  la')  i toit , chez  les  Romains^ 
une  efpece  de  fentiment  religieux,  104, 
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Faie  : en  quel  temps  les  Romains  commencèrent  à 
Faccorder  aux  foldats,  12.  Quelle  elle  étoit 
dans  les  difFérens  gouvernemens  de  Rome  ^ 
176,  177. 

Peines  contre  les  foldats  lâches , renouvellées  par- 
les empereurs  Julien  & Valentien,  206. 
Pergame  : origine  de  ce  royaume,  çj» 

PerjTes  ^ enlèvent  la  Syrie  aux  Romains,  184. 
Prennent  Vaîérien  prifonnier,  18  v Odénat, 
prince  de  Palmyre , les  chafle  de  FAfie , ibid^ 
Situation  avantageufe  de  leur  pays,  2?’v  N’a- 
voient  de  guerres  que  contre  les  Romains,  2^6. 
AulTi  bons  négociateurs  que  bons  foldats , ibid, 
Pertinax  (Feniper.)  fuccede  à Commode,  17a. 
Peuple  de  Rome  veut  partager  Fautorité  du  gou- 
vernement, 8?  -,  84-  Sa  retraite  fur  le  montfo- 
cré,  85-  Obtient  des  tribuns , 86.  Devenu  trop 
nombreux  : on  en  tîroit  des  colonies  , 144.. 
Perd , fous  Augufte , le  pouvoir  de  faire  des  loîx,. 
î-49.  Et  fous  Tibere , . celui  d’élire  les  magiftrats, 
ibid,  Caraétere  du  bas  peuple  romain  fous  les 
empereurs',  i ç6.  AbatardilTément  du  peuple  ro- 
main fous  les  empereurs  , 160. 

Phalange  Macédonienne , comparée  avec  la  lé- 
gion Romaine,  91  , 

Ph^rfale  ( Bataille  de  ),  ïi?- 
Philippe  de  Macédoine  donne  de  foibles  fe- 
cours  aux-.Garthaginois , 46:  Sa  conduite  avec 
fes  alliés , ^ Les  fuccès  des  Romains  contre 
lui,  les  mènent  à la  conquête  générale,  92^  ’ 
Philippe  , un  des  fucceffeurs  du  précédent , 
s’unit  avec  les  Romains  contre  Antiochus  , 99. 
PhilippicüS  ; Trait  de  bigotifme  de  ce  géné- 
ral , 246. 

Phocas  (Z’emper.)  fubftitué  à Maurice,  297.  H'é- 
laclius,  venu  d’Afrique,  le  fait niourir , 242. 
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Pillage:^  îe  feu!  moyen  que  les  anciens  Romains 
euffent  pour  s’enrichir,  7, 

ÎLAUTîEN  , favori  de  Fempereur  Sévere  , lyr» 

Flébekm } admis  aux  magiftratures , 8S-  Leurs 
égards  forcés  pour  les  patriciens , 86.  Diftinc- 
tion  entre  ces  deux  ordres , abolie  par  le 

temps,  8 î- 

Pompée,  loué  par  Sallufte,  pour  fa  force  & 
fon  adrelTe  , 17.  Ses  immenfes  conquêtes,  gî, 
82.  Par  quelles  voies  il  gagne  Faffedion  du 
peuple,  lîo.  Avec  quel  étonnant  fuccès  il  y 
réuffit , ibid.  Alaître  d’opprimer  la  liberté  de 
Rome , il  s’en  abftient  deux  fois , ni.  Paral- 
lèle de  Pompée  avec  Céfar,  nz,  Cor- 

rompt le  peuple  par  argent,  115.  A{]:)ire  à la 
dîdatore , ibki.  Se  ligue  avec  Céfar  & Gras- 
fus,  ihid.  Ce  qui  cauCe  fa  perte  , 114.-  Son 
foible  de  vouloir  être  applaudi  en  tout , ibid. 
Défait  à Pharfale,  fe  retire  en  Afrique,  117. 

POiMPÉE  ( Sëxtüs  ) fait  tête  à Oftave,  1^4. 

Forphgrogénête  : ^\%nmc:àtion  àt  ce  nom,  297. 

Pojte.  Un  foîdat  romain  étoit  puni  de  mort, 
pour  avoir  abandonné  fon  pofte  , 2o6» 

Pojles.  Leur  utilité  , 241. 

FrédiiHons  (faijèurs  de)  . très  - communs  far  la 
fin  de  Fempire  grec,  239. 

Préfets  du  prétoire , comparés  aux  grands-vifirs, 
i87- 

Procope.  Créance  qu’il  mérite  dans,  fon  his- 
toire fecrette  du  régné  de  Jüftînien  , 231. 

Proferiptions  romûTnes  ^ enrichiffent  les  états  de 
Mithridate  de  beaucoup  de  Romains  réfugiés, 

Projeriptions , inventées  par  Sylla , 106.  Prati- 
quées par  les  empereurs , 171.  Effets  de  cel- 
les de  Si  ver  e,  172. 
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Ptolomees  (trcjbrs  des)  apportés  a Rome  r 
quels  effets  ils  y produiftrent , 19 1. 

PuiJJance  Romaine  : Tradition  à fujet  167.  Ec^ 
déj^ajîique  ^fcculiere  : diffinétion  entre  Tune’ 
& Fautre,  0S9-  Les  anciens  Romains  eonnois- 
foient  cette  diftinétion , 2^9. 

Punique  {guerre  ) : îa  première , 5 2.  La  fécon- 
dé , 40.  Elle  eft  terminée  par  une  paix  fai- 
te à des  conditions  bien  dures  pour  les  Car- 
thaginois, 44. 

Pyrrhus  : Les  Romains  tirent  de  lui  des  leqons 
fur  f art  militaire  ; Portrait  de  ce  prince . 280 

R. 

‘Degille(Lac)  : ViéFoire  remportée  furies  Latins^ 
par  les  Romains  , près  de  ce  lac  : fruits  qu'ils' 
tirèrent  de  cette  vidoire , 79. 

RèGülüS  , battu  par  les  Carthaginois,  dans^ 
la  première  guerre  punique,  37. 

Eeliçion  Chrétienne  : Ce  qui  lui  donna  la  facilité' 
dé  s'établir  dans  Pempire  romain,  174.^ 

Reliques  ( Culte  des  ) , pouffe  à un  excès  ridiculc- 
dans  l’empire  grec , 247.  Effets  de  ce  culte: 
fuperftitieux,.  247,  248. 

République,  Quel  doit  êtrefon  plan  de  gouver- 
nement, 95.  N’eft  pas  vraiment  libre , fi  Fon 
n'y  voit  pas  arriver  des  divifions,  98.  N’y 
rendre  aucun  citoyen  trop  puiffant,  ibid.  Ro* 
maine  : fon  entière  oppreffron,  120.  Confter- 
naticn  des  premiers  hommes  de  la  république, 
122. 

République  romaine.  Sans  liberté,  même  après 
îa  mort  du  tiran,^  i2ç. 

Républiques  modernes  Italie  ^ Vices  de  leur 
gouvernement,  92. 

Rois  de  Rome  : leur  expulfion , 6. 

Rois,  Ce  qui  les  rendit  tous  fujets  de  Rome , 79» 
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Ramaîns  ^y  réligieux  obfervateurs  du  ferment , 8? 
102.  Leur  habileté  dans  Fart  militaire  : Conï- 
ment  ils  Facquirent , ÿ-  Ees  anciens  Romains 
regardoient  Fart  militaire  comme  Fartunique, 
14.  Soldats  romains  d’une  force  plus  qu’hu*i' 
maine,  15.  Comment  on  les  formoit,  16. 
Pourquoi  on  les  faignoit  quand  ils  avoient 
fait  quelques  fautes,  19.  Plus  fains  & moins 
maladifs  que  les  nôtres , 19  , 20.  Se  défen- 
doient  avec  leurs  armes  centre  toute  autre 
forte  d^armes,  Leur  application  contL 

nuelle  à la  fcience  de  la  guerre , 22.  Com- 
paraifon  des  anciens  Romains  avec  les  peu«* 
pies  d'apréfent,  2 24.  Parallèle  des  anciens 

Romains  avec  les  Gaulois,  28.  N'ailoîent  point 
chercher  des  foldats  chez  leurs  voifms, 

Leur  conduite  à Fégard  de  leurs  ennemis  & de 
leurs  alliés  , 60.  ^ Jkiv.  Ne  faifoient  jamais 
la  paix  de  bonne  foi,  62.  Etablirent,  comme 
une  loi , qu’aucun  roi  d’Afie  n’entrât  en  Euro-- 
pe,  66.  Leurs  maximes  de  politique  conf« 
tamment  gardées  dans  tous  les  temps,  6 7.  Une 
de  leurs  principales  étoit  de  dîvifer  les  puiflan- 
ces  alliées  , 68.  Empire  qu’ils  exerqoient  mê- 
me fur  les  rois,  69.  Ne  faifoient  point  de 
guerres  éloignées  fans  y être  fécondés  ^ar  un 
allié  voHin  de  Fennemi , ibid,  Interprétoîent 
les  traités  avec  fabtilité  , pour  les  tourner  à 
leur  avantage  , 70.  Ne  fe  croyoient  point  liés 
par  les  traités  que  la  néceffité  avoit  forcé  leurs 
généraux  de  fouferire,  70^  71.  Inféroient  dans 
leurs  traités  avec  les  vaincus  , des  conditions 
impraticables,  pour  fe  ménager  les  occafions 
de  recommencer  la  guerre  , 71.  S’érigeoient  en 
juges  des  rois  même  , 72.  Dépouilloient  les 
■vaincus  de  tout  j.  ibid.  Comment  ils  faifoient 
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arriver  à Rome  J’or  & Targent  de  tout  Tun'i- 
vers  , 73.  Refpeâ:  qu’ils  imprimèrent  à toute 
h terre  , 74.  Ne  s’approprioient  pas  d’abord 
les  pays  qu’ils  avoient  fournis  , 7^  , 76.  Deve- 
nus moins  fidèles  à leurs  fermens , 102.  L’a- 
mour de  la  patrie  étoit  chez  eux  une  forte  de 
fentiment  religieux  , 104.  Confervent  leur 
valeur  au  fein  meme  de  la  mollefle  & de  la 
Volupté,  109.'  Regardoient  les  arts  & le  com- 
merce comme  des  occupations  d’efclaves,  ibid. 
La  plupart  d’origine/fervile  , 144.  Pleurent 
Germanieus  , 1^2,  155.  Rendus  féroces  par 
leur  éducation  & leurs  ufages , 15^5.  Toute 
leur  puiffance  aboutit  à devenir  des  efclaves 
d’un  maître  barbare,  159.  Appauvris  parles 
barbares  qui  les  environnoient , 200.  Devenus 
maîtres  du  monde  par  leurs  maximes  de  poii- 
tfque  ; déchus  pour  en  avoir  changé , 202.  Se 
iaffent  de  leurs  armes  , & les  changent,  204. 
Soldats  romains  mêlés  avec  les  barbares  , con- 
îraétent  l’efprit  d’indépendance  de  ceux-ci , 
206,  207.  Accablés  de  tributs,  208. 

Rome  naiflante  , comparée  avec  les  villes  de  la 
Crimée  , i , 2.  Aîal  conftruite  d’abord , fans 
ordre  & fans  fymmétrie , 2 , Son  union  avec 
lesSabms,  3,  ii,  12.  Adopte  les  ufages  étran- 
gers  qui  lui  paroifTent  préférables  aux  fiens  , 
3,4.  Ne  s’aggrancîit  d’abord  que  lentement, 
ïo,  II.  Se  perfectionne  dans  l’art  militaire  , 
13.  Nouveaux  ennemis  qui  fe  liguent  contre 
elle  , ibid.  Prife  par  les  Gaulois , ne  perd  rien 
de  fes  forces  , ibid.  La  ville  de  Rome  feule 
fournit  dix  légions  contre  les  Latins,  27.  Etat 

I de  Rome  lors  de  la  première  guerre  punique, 
29.  & ftnv,  Parallèle  de  cette  république 
avec  celle  de  Carthage,  30.  Etat  de  fes  for- 
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ces  lors  de  la  fécondé  guerre  punique,  Sa 
confiance  prodigieufe,  malgré  les  échecs  qu'eU 
le  requt  dans  cette  guerre , 4^;  Etoit  comme 
la  tête  qui  commandoit  à tous  les  états  ou  peu- 
ples de  Funivers  ^ 76,  N’empêchoit  pas  les 
i^aincus  de  fe  gouverner  par  leurs  loix  , ibid. 
N'acquiert  pas  de  nouvelles  forces  parles  con- 
quêtes de  Pompée  , 81  *,  8^.  Ses  divifions  in- 
teftines,  Sh  Excellence  de  fon  gou- 

vernement en  ce  qu’il  fourniffoit  les  moyens 
de  corriger  les  abus  , 91  , 92,  11  dégénéré  en 
anarchie  ; par  quelle  raifon  , 97  , 98*  Sa  gran. 
d'eur  eaufefa  ruine  , 98.  N'avoit  ceffé  de  s’ag- 
grandir  par  quelque  forme  de  gouvernement 
qu’elle  eût  été  régie,  99,  roo“.  Par  quelles 
voies  on  la  peuploit  d’habitans,  143  , 144* 
Abandonnée  par  fes  fouverains,  devient  indé- 
pendante , 220.  Caufes  de  fa  deflruélion,  ibid. 
RomüLüs  Sc  fes  fuccefTenrs  toujours  en  guerre 
avec  leurs  voifins  , z.  Il  adopte  Pufage  du^ 
bouclier  fabiii , 

Rubicon^  fleuve  de  ta  Gaule  cifalpine , 115. 

S. 

ÇÆins,  Leur  union  avec  Rome,  j,  ii,  12. 
^ Peuple  belliqueux  , ii, 

Saignée  : par  quelle  raifon  on  faignoit  les  foldatS' 
romains  qui  avoient  commis  quelque  faute,  19^ 
SalvîeN  réfute  la  lettre  de  Symmaque,  2^11, 
Samnites  , peuple  le  plus  belliqueux  de  toute 
l’Italie,  Alliés  de  Pyrrhus,  29.  Auxiliaires^ 
des  Romains  contre  les  Carthaginois  & contre 
les  Gaulois,  54.  Accoutumés  à la  üc mi- 
nation  romaine  , H* 

Schifrne  entre  l'églife  latine  & la  grecque  , 264» 
SciPlON  Emilien  : comment  il  traite  fes  fok 
dats  après  la  défaite  près  Numance  , ig. 
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SeirioN  enleve  aux  Carthaginois  leur  cavalerie 
numide  , n* 

Scithie.  Etat  de  cette  contrée  , lors  des  înva^r 
fions  de  fes  peuples  dans  Fempire  romainy  216^ 
SÉJAN  , favori  de  Tibère,  171. 

SÉleuCUS,  fondateur  de  Fempire  de  Syrie,  sT 
Sénat  romain  avoit  la  diredtion  des  affaires  , 

Sa  maxime  confiante  de  ne  jamais  compofef 
avec  Fennemi  qu’il  ne  fût  forti  des  états  de  la 
république  , 40 , 41.  Sa  fermeté  après  la  dé- 
faite de  Cannes  : fa  conduite  finguliere  à Fé- 
gard  deTerentius  Varron,  41.  Sa  profonde  po- 
litique, 60.  Sa  conduite  avec  le  peuple  , 

Son  aviliffement , I2i , 122.  Après  la  mort  de 
Céfar , confirme  tous  les  actes  qu’il  avoit  faits^ 
I2Ç.  Accorde  Famniftie  à fes  meurtriers , zûzrf. 
Sa  balle  fervitude  fous  Tibere  : caufes  de  cette 
fervitude  , 148,  i49-  Quel  parti  Tibere  en 
tire^  151.  Ne  peut  fe  relever  de  fon  abbaif- 
fément,  ibid. 

Serment  Les  Romains  en  étoîent  religieux  ob- 
fervateurs , 85  102.  Les  Grecs  ne  Fétoienü 
point  du  tout , 102.  Les  Romains  devinrent 
par  la  fuite  moins  exadts  fur  cet  article,  lo?, 
SÉVERE  {V empereur')  défait  Niger  & Albin  fes 
compétiteurs  à Fempire,  170.  Gouverné  par 
Plautien,  fonftvori,  171.  Ne  peut  prendre 
la  ville  d^Atta  en  Arabie  ; pourquoi,  173.  Amaf- 
fe  des  tréfors  immenfes  : par  quelles  voies,  17s- 
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DIALOGUE 

DE  S Y L L A 

ET  D’EUCRATE. 

QU  E L E S jours  après  que  Sylla  fê 

fut  démis  de  la  didature  , j’appris 
que  la  réputation  que  j’avois  parmi  les  phi- 
lofophes  lui  faifoit  fouhaiter  de  me  voir. 
Il  étoit  à fa  maifon  de  Tibur,  où  il  jouit 
foit  des  premiers  raomens  tranquilles  de  là 
vie.  Je  ne  fends  point  devant  lui  le  défor- 
dre  où  nous  jette  ordinairement  la  pro- 
fence  des  grands  hommes.  Et,  dès  que 
nous  fûmes  feuls , Svlla,  lui  dis -je, 
vous  vous  êtes  donc  mis  vous -même 
dans  cet  état  de  médiocrité  qui  alBdige 
prefquetous  les  humains?  Vous  avez  re- 
noncé à cet  empire  que  votre  gloire  & 
vos  vertus  vous  don  noient  fur  tous  les 
hommes  ? La  fortune  femble  être  gênée , 
de  ne  plus  vous  élever  aux  honneurs. 

E U c R A T E , me  dit-il , fi  je  ne  fuis 
plus  en  fpeélacle  à l’univers , c’eft  la  faute 
des  chofes  humaines , qui  ont  des  bornes  » 
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&.  non  pas  la  mienne.  J’ai  cru  avoir 
rempli  ma  deftinée  , dès  que  je  n’ai  plus 
eu  à faire  de  grandes  chofes.  Je  n’étois 
point  fait  pour  gouverner  tranquillement 
un  peuple  efclave.  J’aime  à remporter  des 
vièloires , à fonder  ou  détruire  des  états , 
à faire  des  ligues  , à punir  un  ufurpateur; 
mais , pour  ces  minces  détails  de  gouver- 
nement où  les  génies  médiocres  ont  tant 
d’avantages , cette  lente  exécution  des 
loix , cette  difcipline  d’une  milice  tran- 
quille , mon  ame  ne  fauroit  s’en  occuper. 

I L eft  fingulier  , lui  dis-je  , que  vous 
ayez  porté  tant  de  délicatefle  dans  l’ambi- 
tion. Nous  avons  bien  vu  de  grands  hom- 
mes peu  touchés  du  vin  éclat  de  la  pompe 
qui  entoure  ceux  qui  gouvernent:  mais  il 
y en  a bien  peu  qui  n’ayent  été  fenfibles  au 
plaifir  de  gouverner , & de  faire  rendre, 
à leur  fantaifie , le  refpeél  qui  n’eft  dû 
qu’aux  loix. 

Et  moi,  me  dit- il,  Eucrate , je  n’ai 
jamais  été  fi  peu  content , que  lorfque  je 
me  fuis  vu  maitre  abfolu  dans  Rome  ; que  ' 
j’ai  regardé  autour  de  moi,  & que  je  n’ai 
trouvé  ni  rivaux  , ni  ennemis. 

J’ai  cru  qu’on  diroit,  quelque  jour, 
que  je  n’avois  châtié  que  des  efclaves. 
Veux -tu,  me  fuis -je  dit,  que,  dans  ta 
patrie , il  n’y  ait  plus  d’hoimnes  qui  puilTent 
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être  touchés  de  ta  gloire  ? Et , puifque  tu 
établis  la  tirannie,  ne  vois -tu  pas  bien 
qu’il  n’y  aura  point , après  toi , de  prince 
fl  lâche  , que  la  flatterie  ne  t’égale , & 
ne  pare  de  ton  nom , de  tes  titres , & de 
tes  vertus  même  ? 

Seigneur,  vous  changez  toutes  mes 
idées,  de  la  façon  dont  je  vous  vois  agir. 
Je  croyois  que  vous  aviez  de  l’ambition  , 
mais  aucun  amour  pour  la  gloire:  je  vo- 
yois  bien  que  votre  ame  étoit  haute , mais 
je  ne  foupçonnois  pas  qu’elle  fût  grande  ; 
tout,  dans  votre  vie,  fembloit  me  mon- 
trer un  homme  dévoré  du  défir  de  com- 
mander, & qui  plein  des  plus  funeftes  paf- 
fîons , fe  chargeoit , avec  plailir,  de  la 
honte,  des  remords,  & de  la  balTelKe 
même  attachés  à la  tirannie.  Car  enfin  , 
vous  avez  tout  facrifié  à votre  puiflance  ; 
vous  vous  êtes  rendu  redoutable  à tous 
les  Romains  j vous  avez  exerce  fans  pitié 
les  fonétions  de  la  plus  terrible  magiftra- 
ture  qui  fut  jamais.  Le  fénat  ne  vit 
qu’en  tremblant  un  défenfeur  Ci  impito- 
yable, Quelqu’un  vous  dit  : Sylla , juC- 
qu’à  quand  répandras-tu  le  fang  romain  ? 
Veux-tu  ne  commander  qu’à  des  murail- 
les? Pour  lors,  vous  publiâtes  ces  tables 
qui  décidèrent  de  la  vie  & de  la  mort 
de  chaque  citoyen. 
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E T c’eft  tout  le  làng  que  j’ai  verfé 
qui  m’a  mis  en  état  de  faire  la  plus 
grande  de  toutes  mes  allions.  Si  j’avois 
gouverné  les  Romains  avec  douceur , 
quelle  merveille,  que  l’ennui,  que  le  dé- 
goût, qu’un  caprice  m’eulTent  fait  quitter 
le  gouvernement  ! Mais  je  me  fuis  démis 
de  la  diélature,  dans  le  temps  qu’il  n’y 
avoit  pas  un  feul  homme  dans  l’univers 
qui  ne  crût  que  la  diélature  étoiü  mon 
feul  afyle.  J’ai  paru  devant  les  Romains  , 
citoyen  au  milieu  de  mes  concitoyens  , 

& j’ai  ofé  leur  dire,:  je  fuis  prêt  à rendre 
compte  de  tout  le  làng  que  j’ai  verle 
pour  la  république  5 je  répondrai  à tous  ' 
ceux  qui  viendront  me  demander  leur 
pere , leur  fils , ou  leur  frere..  Tous  les 
Romains  fe  font  tus  devant  moi. 

Cette  belle  aélion  dont  vous  nw 
I»arle2  , me  paroitbien  imprudente.  Il  eft 
vrai  que  vous  avez  eu  pour  vous  le  nou- 
vel étonnement  dans  lequel  vous  avez 
mis  les  Romains.  Mais  comment  ofàtes- 
vous  leur  parler  de  vous  juftifier,  & de 
prendre  p&ur  juges  des  gens  qui  vous 
dévoient  tant  de  vengeances  ï 

Qiiand  toutes  vos  aélions  n’auroient 
été  que  féveres  pendant  que  vous  étiez 
le  maître , elle  devenoient  des  crimes  af- 
freux dès  _que  vous  ne  l’étiez  plus. 
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V O XJ  s appeliez  des  crimes , me  dit  - il , 
ee  qui  a feit  le  falut  de  la  |république  ? 
Vouliez  - vous  que  je  vifle  tranquillement 
des  fénateurs  trahir  le  fénat,  pour  ce  peu- 
ple qui,  s’imaginant  que  la  liberté  doit 
être  auffi  extrême  que  le  peut  être  l’es- 
clavage, clierchoit  à abolir  la  magiftra- 
ture  même  ? 

Lè  peuple,  gêné  par  les  loix  & parla 
gravité  du  fénat,  a toujours  travaillé  à 
renverfer  l’un  & l’autre.  Mais  celui  qui 
eft  aflez  ambitieux  pour  le  fervir  contre 
le  fénat  & les  loix,  le  fut  toujours  aifèz 
pour  devenir  fon  maître.  C’eft  ainfi  que 
nous  avons  vu  finir  tant  de  républiques 
dans  la  Grece  & dans  l’Italie. 

Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  le 
fénat  a toujours  été  obligé  d’occuper  à 
la  guerre  ce  peuple  indocile.  Il  a été 
forcé , malgré  lui , à ravager  la  terre , & 
à foumettre  tant  de  nations  dont  l’obéit 
fance  nous  pefe.  A prêtent  que  l’univers 
n’a  plus  d’ennemis  à nous  donner,  quel 
feroit  le  deftin  de  la  république  ? Et , fans 
moi,  le  fénat  auroit-il  pu  empêcher  que 
le  peuple,  dans  fa  fureur  aveugle  pour 
la  liberté , ne  fe  livrât  lui  même  3 Ma- 
rius , ou  au  premier  tiran  qui  lui  auroit 
fait  efpérer  l’indépendance? 

Les  dieux,  qui  ont  donné  à la  plupart 
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des  hommes  une  lâche  ambition , ont  at- 
taché à la  liberté  prefqu’autant  de  mal- 
heurs qu’à  la  fervitude.  Mais,  quelque 
doive  être  le  prix  de  cette  noble  liberté,, 
il  faut  bien  le  payer  aux  dieux. 

La -mer  engloutit  le  vaifleau  , elle 
fubmerge  des  pays  entiers  3,  & elle  eft 
pourtant  utile  aux  humains, 

La  poftérité  jugera  ce  que  Rome  n’a 
pas  encore  ofé  examiner:  elle  trouvera 
peut-être  q»ue  je  n’ai  pas  verfé  alTez  de 
îàng,  & que  tous  les  partifans  de  Marius 
xi’ont  pas  été  profcrits. 

Il  faut  que  je  l’avoue,  Sylla,  vous 
^l’étonnez.  Quoi  ! c’èft  pour  le  bien  de 
votre  patrie  que  vous  avez  verfé  tant  de 
fang  ? & vous  avez  eu  de  l’attachement 
pour  elle  î 

Eu  G R AXE,  me  dit -il,  je  n’èus  ja- 
mais cet  amour  dominant  pour  la  patrie  , 
dont  nous  trouvons  tant  d’exemples  dans 
les  premiers,  temps  de  la  république  ; & 
j’aime  autant  Coriolan  , qui  porte  la  flam- 
me & le  fer  jufqu’àux  murailles  de  la 
ville  ingrate , qui  fait  repentir  chaque  ci- 
toyen de  l’alFront  que  lui  a fait  cha- 
que citoyen,  que  celui  qui  chafla  les  Gau- 
lois du  Capitole.  Je  ne  me  fuis  jamais 
piqué  d’être  l’cfclave  ni  l’idolâtre  de  la 
fociété  de  mes  pareils  r & cet  amour  tant 
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vanté  eft  une  paffion  trop  populaire  , 
pour  être  coînpatible  avec  la  hauteur  de 
mon  ame.  Je  me  fuis  uniquement  con- 
duit par  mes  réflexions  , & fur-tout  par 
le  mépris  que  j’ai  eu  pour  les  hommes. 
On  peut  juger,  par  la  maniéré  dont  j’ai 
traité  le  feul  grand  peuple  de  l’univers,  de 
l’excès  de  ce  mépris  pour  tous  les  autres. 
J’ai  cru  qu’étant  fur  la  terre,  il  falloir 
que  j’y  fulfe  libre.  Si  j’étois  né  chez  les 
barbares,  j’aurois  moins  cherché  à ufur- 
per  le  trône  pour  commander,  que  pour 
ne  pas  obéir.  Né  dans  une  république  , 
j’ai  obtenu  la  gloire  des  conquérans  , eu 
ne  cherchant  que  celle  des  liommes  libres. 

Lorfqu’avec  mes  fokiats  je  fuis  entré 
dans  Rome,  je  ne  refpirois  ni  la  fureur  , 
ni  la  vengeance.  J’ai  jugé  fans  haine  , 
mais  aulE  fans  pitié,  les  Romains  éton„ 
nés.  V^ous  étiez  libres,  ai- je  dit,  Sc 
vous  vouliez  vivre  efclaves  i'  Non.  Mais 
mourez;  & vous  aurez  ravantage  de  mou- 
rir citoyens  d’une  ville  libre. 

■J’ai  cru  qu’ôter  la  liberté  à une  ville 
dont  j’étois  citoyen , étoit  le  plus  grand 
des  crimes.  J’ai  puni  ce  crime -là:  & je 
ne  me  fuis  point  embarralfé  fi  je  feroif 
le  bon  ou  le  mauvais  génie  de  la  répu- 
blique.’ Cependant  le  gouvernement  de 
nosperesa  été  rétabli;  le  peuple  a expié 

O 5 


3i8  Dialogue 

tous  les  affronts  qu’il  avoit  faits  aux  no^ 
fclesj  la  crainte  a fufpendu  les  jalouflesî 
& Rome  n’a  jamais  été  fi  tranq,uille. 

Vous  voilà  iuftruit  de  ce  qui  m’a  dé- 
terminé à toutes  les  fàngiantes  tragédies 
que  vous  avez  vues._  Si  j’avois  vécu  dans 
ces  jours  heureux  de  la  république  ^ où. 
les  citoyens,  tranquilles  dans  leurs  mai- 
fons , y rendoient  aux  dieux  une  ame  li- 
l»re,  vous  m’auriez  vu  pafïér  ma  vie  dans 
cette  retraite,,  que  Je  n’ai  obtenue  que 
|>ar  tant  de  làng  & de  fueur. 

' S E I G H E U R , lui  dis  - je , il  eft  heu- 
leux  que  le  ciel  ait  épargné  au  genre  hu- 
jnain  le  nombre  des  hommes  tels  que 
'VOUS  : nés  pour  la  médiocrité , nous  fom- 
jnes  accablés  par  les  efprits  lublimes.  Pour 
qu’un  homme  foit  au  -delTüs  de  l’huma- 
jiité , il  en  coûte  trop  cher  à tous  les 
autres.. 

Vous  avez  regardé  l’ambition  des  héros 
comme  une  paffion  commune:  & vous 
n’avez  fait  cas  que  de  l’ambition  qui  rai- 
fonne.  Le  defir  infatiable  de  dominer» 
que  vous  avez  trouvé  dans  le  cœur  de 
quelques  citoyens , vous  a fait  prendre  la 
léfolution  d’ètre  un  homme  extraordinai- 
re : l’amour  de  votre  liberté  vous  a fait 
prendre  celle  d’être  terrible  & cruel.  Qui 
diroit  qu’un  héroifme  de  principe  eût  été 
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plus  funefte  qu’un  héroifme  d’impétuolî- 
té  ? Mais  fi , pour  vous  empêcher  d’être 
efclave,  il  vous  a fallu  ufurper  la  dida- 
ture,  comment  avez-  vous  oie  la  rendre  ? 
Le  peuple  romain,  dites- vous,  vous  a 
vu  défarmé , & n’a  point  attenté  fur  vo- 
tre vie.  C’eft  un  danger  auquel  vous 
avez  échappé  j un  plus  grand  danger  peut 
vous  attendre.  Il  peut  vous  arriver  de 
voir  quelque  jour  un  grand  criminel  jouir 
de  votre  modération , & vous  confondre 
dans  la  foule  d’un  peuple  fournis. 

J’ai  un  nom,  me  dit- il}  & il  me 
fumt  pour  ma  fureté  & celle  du  peuple 
romain.  Ce  nom  arrête  toutes  les  entre- 
prifes,  & il  n’y  a point  d’ambition  qui 
n’en  foit  épouvantée.  Sylla  refpi're,  & 
fon  génie  eft  plus  puilfant  que  celui  de 
tous  les  Romains.  Sylla  a autour  de 
lui  Chéronée  , Orchomene  & Signion  j 
Sylla  a donné  à chaque  famille  de  Rome 
un  exemple  domeftique  & terrible  : cha- 
que Romain  m’aura  toujours  devant  les 
yeux}  &,  dans  fes  foiïges  même,  je  lui 
apparoîtrai  couvert  de  fajig } il  croira  voir 
les  funeftes  tables , & lire  fon  nom  à la 
tête  des  proferits.  On  murmure  en  fe- 
cret  contre  mes  loix , mais  elles  ne  feront 
pas  effacées  par  des  flots  même  de  fang 
romain.  Ne  fuis -je  pas  au  milieu  du 
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Rome  ? Vous  trouverez  encore  clieZ' mol 
le  javelot  que  j’avois  à Orchomene  , & le 
bouclier  que  je  portai  fur  les  murailles 
d’Athenes.  Parce  que  je  n’ai  point  de 
liéle'urs,  en  fuis-je  moins  Sylla  '{  J’ai  pour 
moi  le  fénat,  avec  la  juftice  & les  loix  5 
le  fénat  a pour  lui  mon  génie ma  for- 
tune & ma  gloire. 

J’ A V QUE,  lui  dis  - je  , que  , quand! 
©n  a une  fois  fait  trembler  quelqu’un  , on 
conferve  prefque  toujours  quelque  chofe 
de  l’avantage  qu’on  a pris. 

Sans  doute,  me  dit-il.  J’ai  étonné,: 
les  hommes  ; c’èll  beaucoup.,  Rèpaliez 
dans  votre  mémoire  l’hiltoire  de  ma  vie  , 
vous  verrez  que  j’ai  tout  tiré  de  ce  prin- 
cipe, & qu’il  a été  famé  de  toutes  mes 
adions.  Reifouvenez- vous  de  mes  démê- 

lés avec,  Marius  : je  fus  indigné  de  voir 
un  homme  fans  nom , fier  de  la  baifelîè 
de  fa  nailïànce,  entreprendre  de  ramener 
les  premières  familles  de  Rome  dans  la 
foule  du  peuple:  & , dans  cette  fituation,. 
je  pdrtois  tout  le  poids  d’une  grande  ame. 
J’étois  jeune , & je  me  réfolus  de  me  met- 
tre en  état  de  demander  compte  à Marius 
de  fes  mépris.  Pour  cela  ,-  je  l’attaquai 
avec  fes  propres  armes , c’eft-à-dire , par 
des  vidoires  contre  les  ennemis  de  la  ré- 
fublique. 
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Lorfque , par  le  caprice  du  fort  j je  fus 
®bligé  de  fortir  de  Rome , je  me  condui- 
fis  de  même  : j’allai  faire  la  guerre  à Mi- 
thridate , & je  crus  détruire  MariuS',  à 
force  de  vaincre  rennemi  de  Marius.  Pen- 
dant que  je  laiifai  ce  Romain  jouir  de  fon; 
pouvoir  fur  la  populace  , je  multipliois^ 
fes  mortifications,  & je  le  forqois  touS: 
les  jours  d’aller  au  capitole  rendre  grâce» 
aux  dieux  des  fuccès  dont  je  le  défefpé-- 
rois.  Je  lui  faifois  une  guerre  de  répu- 
tation, plus  cruelle  cent  fois  que  celle 
que  mes*  légions  faifoient  au  roi  barbare<.. 
Il  ne  fortoit  pas  un  feul  mot  de  ma  bou- 
che 3 qui  ne  marquât  mon  audace  j & 
mes  moindres  adions  , toujours  fuperbes  ,- 
étoient  pour  Marius  de  funeftes  préfages.. 
Enfin,  Mithridate  demanda  la  paixj  ies^ 
conditions  étoienü  raifonnables  : &,  fi  Ro^ 
meavoit  été  tranquille,,  ou  fi  ma  fortune 
n’avoit  pas  été  chancelante  , je  les  aurois 
acceptées.  Mais  le  mauvais  état  de  mes 
affaires  m’obligea  de  les  rendre  plus  du- 
res 5 j’exigeai  qu’il  détruisit  fa  flotte , 
qu’il  rendit  'aux  rois  fes  voifins  tous  les. 
états  dont  il  les  avoit  dépouillés.  Je  te 
laiflè  , lui  dis-je  , le  royaume  de  tes  pe- 
res,  à toi  qui  devrois  me  remercier  de  ce 
que  je  te  laifle  la  main  avec  laquelle  tu 
as  figné  l’ordre  de  faire  mourir  en  un 
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jour  cent  mille  Romains.  Mithridate  res- 
ta immobile  j & Marius,  au  milieu  de 
Rome,  en  trembla. 

Cette  même  audace,  qui  m’a  fî  bien 
fervi  contre  Mithridate,  contre  Marius, 
contre  fon  fils,  contre  Théléfinus,  con- 
tre le  peuple , qui  a foutenu  toute  ma 
didature,  a auffi  défendu  ma  vie  le  jour 
^ue  je  l’ai  quittée  : & ce  jour  alTure  ma 
liberté  pour  jamais. 

Seigneur,  lui  dis  - je , Marius  rai- 
fonnoit  comme  vous,  lorfque,  couvert 
du  fang  de  fes  ennemis  & de  celui  des 
Romains,  il  montroit  cette  audace  que 
vous  avez  punie.  Vous  avez  bien  pour 
vous  quelques  vidoires  de  plus,  & de 
plus  grands  excès.  Mais,  en  prenant  la 
didature , vous  avez  donné  l’exemple  du 
crime  que  vous;  avez  puni.  Voilà  l’exem- 
ple qui  fera  fuivi , & non  pas  celui  d’une 
modération  qu’on  ne  fera  qu’admirer. 

Quand  les  dieux  ont  foulFert  que  Sylla 
le  foit  impunément  fait  didateur  dans 
Rome , ils  y ont  proferit  la  liberté  pour 
jamais.  Il  faudroit  qu’ils  filTent  trop  de 
miracles,  pour  arracher,  à préfent,  du 
cœur  de  tous  les  capitaines  romains  , l’am- 
bition de  régner.  Vous  leur  avez  appris 
qu’il  y avoit  une  voie  bien  plus  fûre  pour 
aller  à la  tirannie , & la  garder  fans  péril. 
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Vous  avez  divulgué  ce  fatal  fecret,  & ôté 
ce  qui  fait  feul  les  bons  citoyens  d’une 
république  trop  riche  & trop  grande,  le 
défefpoir  de  pouvoir  l’opprimer. 

I L changea  de  vifage , & fe  tut  un 
moment-  Je  ne  crains,  me  dit -il  avec- 
émotion , qu’un  homme  dans  lequel  je 
crois  voir  plufîeurs  Marius.  Le  hazard  y 
ou  bien  un  deftin  plus  fort , me  l’a  fait 
épargner.  Je  le  regarde  fenscelTe,  j’étu- 
die  fon  amer  il  y cache  des  delFeins  pro= 
fonds-  Mais , s’il  ofe  jamais  former  celui 
.de  commander  à des  hommes  que  j’ai  faits 
mes  égaux , je  jure  par  les  dieux  que  je 
punirai  fbn  infolence. 
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Préfacé  df  Traducteur, 


....  Non  murmura  veHra  coînmbæ , 

Brachia  non  hederæ  , non  vincant  ofcula  conchæ,- 
Fragment  à' un  épithcdame  de  ‘C empereur  Gallien». 


N amBafladeur  de  France, à la  Porte- 


ottomane,  connu  par  fon  goût  pour 
les  lettres  , ayant  acheté  plufieurs  ma- 
nufcrits  grecs , il  les  porta  en  France. 
Qiielques-uns  de  ces  manufcrits  riTétant 
tombés  entre  les  mains , jy  ai  trouvé 
Fouvrage  dont  je  donne  ici  la  tradudion. 

Peu  d’auteurs  grecs  font  venu^  jufqu’à 
nous,  foit  qu’ils  aient  péri  dans  la  ruine 
des  bibliothèques  , ou  par  la  négligence 
des  familles  qui  les  poifédoient. 

Nous  recouvrons  de  temps  en  temps 
quelques  pièces  de  ces  tréfors.  On  a 
trouvé  des  ouvrages  juiques  dans  les  tom- 
beaux de  leurs  nuteurs^  &,  ce  qui  eft  à 
peu  près  la  meme  chofe,  on  a trouvé 
celui-ci  parmi  les  livres  d’un  évêque  grec. 

On  ne  fait  ni  le  nom  de  Fauteur,  ni 
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îe  temps  auquel  il  a vécu.  Tout  ce  qu’on  en 
peut  dire , c’etl:  qu’il  n’eft  pas  antérieur  ,à 
Sapho puifqu’il  en  parle  dans  Ibn  ouvrage. 

Qiiant  à ma  traduélion  , elle  elt  fldelle» 
J’ai  cru  que  les- beautés  qui  n’étoient  point 
dans  mon  auteur  n’étoient  point  des  beau- 
tés ; & j’ai  fouvent  quitté  l’exprelîion  la 
moins  vive  3.  pour  prendre  celle  qui  ren- 
doit  mieux  fa  penlee. 

J’ai  été  encouragé  à cette  tradudion  par 
le  fuccès  qu’a  eu  celle  du  TalTe.  Celui 
qui  l’a  Faite  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
je  coure  la  même  carrière  que  lui.  Il  s’y 
eft  diftingué  d’une  maniéré  à ne  rien  crain- 
dre de  ceux-même  à qui  il  a donné  le  plus 
d’émulation. 

Ce  petit  roman  eft  une  efpece  de  ta- 
bleau où  l’on  a peint,  avec  choix,  les 
objets  les  plus  agréables.  Le  public  y a 
trouvé  des  idées  riantes , une  certaine  ma- 
gnificence dans  les  defcriptions , & de  la 
naïveté  dans  les  fentimens. 

Il  y a trouvé  un  caradere  original , qui 
a fait  demander  aux  critiques  quel  en  étoit; 
le  modèle  : ce  qui  devient  un  grand  éloge,, 
lorfique  l’ouvrage  n’eft  pas  méprifable  d’ail- 
leurs. 

Qjielquesfavans  n’y  ont  point  reconnu 
ce  qu’ils  appellent  l’art.  Il  ii’eft  point,, 
difent-ils  , félon  les  réglés.  Mais  li  l’ou- 
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vrage  a plu , vous  verrez  que  le  cœur  ne 
leur  a pas  dit  toutes  les  réglés. 

Un  homme  qui  fe  mêle  de  traduire  ne 
fouffre  point  patiemment  que  l’on  n’efti- 
me  pas  Ion  auteur  autant  qu’il  le  fait , & 
j’avoue  que  ces  meilleurs  m’ont  mis  dans 
une  furieufe  colere  : mais  je  les  prie  de 
lailTer  les  jeunes  gens  juger  d’un  livre  qui , 
en  quelque  langue  qu’il  ait  été  écrit,  a 
certainement  été  fait  pour  eux.  Je  les 
prie  de  ne  point  les  troubler  dans  leurs 
décifions.  îî  n’y  a que  des  tètes  bien  fri- 
fées  & bien  poudrées  qui  connoiiTent  tout 
le  mérite  du  Temple  de  Gnide. 

A l’égard  du  beau  fexe , à qui  je  dois 
le  peu  de  momens  heureu:j{  que  je  puis 
compter  dans  ma  vie , je  fouhaite , de 
tout  mon  cœur,  que  cet  ouvrage  puilTe  lui 
plaire.  Je  l’adore  encore  ; & , s’il  n’eft 
plus  l’objet  de  mes  occupations,  il  l’eft  de 
mes  regrets. 

Que  11  les  gens  graves  défiroient  de  moi 
quelqu’ ouvrage  moins  frivole , je  fuis  en 
état  de  les  fatisfaire.  Il  y a trente  ans  que 
je  travaille  à un  livre  de  douze  pages , qui 
doit  contenir  tout  ce  que  nous  favons  fur 
lamétaphyfîque,  la  politique  & la  morale, 
& tout  ce  que  de  grands  auteurs  ont  oublié 
dans  les  volumes  qu’ils  ont  donnés  fur  ces 
fciences-là. 
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TREMIES.  CHANT. 

Venus  préféré  le  féjour  de  Gnide 
à celui  de  Paphos  & d’Amathon-. 
te.  Elle  ne  defcend  point  de  l’Olympe 
fans  venir  parmi  les  Gnidiens.  Elle  a tel- 
lement accoutumé  ce  peuple  heureux  à fa 
vue , qu’il  ne  fent  plus  cette  horreur  fa- 
créequ’infpire  lapréfence  des  dieux.  Qiieî- 
quefois  elle  fe  couvre  d’un  nuage , & on 
la  reconnoit  à l’odeur  divine  qui  fort  de 
fes  cheveux  parfumés  d’ambroiOe. 

La  ville  eft  au  milieu  d’une  contrée  fur 
laquelle  les  dieux  ont  verfé  leurs  bienfaits 
à pleines  mains  : on  y jouit  d’un  prin- 
temps éternel  ; la  tei  re , heureufement  fer- 
tile , y prévient  tous  les  fouhaits  i les  trou- 
peaux y paiflent  fans  nombre  > les  vents 
femblent  n’y  régner  que  pour  répandre 
par  - tout  l’efprit  des  fleurs  ; les  oifeaux  y 
chantent  fans  celle  j vous  diriez  que  les 
bois  font  harmonieux  5 les  ruilTeaux  mur- 


328  Le  Temple 

murent  dans  les  plaines  ; une  chaleur 
douce  fait  tout  éclore  j l’air  ne  s’y  refpire 
qu’avec  la  volupté. 

Auprès  de  la  ville,  eft  le  palais  de  Vé- 
nus. Vulcain  lui- même  en  a bâti  les 
fondemens  j il  travailla  pour  fon  infidelle 
quand  il  voulut  lui  faire  oublier  le  cruel 
affront  qu’il  lui  fit  devant  les  dieux. 

Il  me  feroit  impollible  de  donner  une 
idée  des  charmes  de  ce  palais  j il  n’y  a 
que  les  grâces  qui  puilfeat  décrire  les 
chofes  qu’elles  ont  faites.  L’or,  l’azur, 
les  rubis,  les  diamans  y brillent  de  tou- 
tes parts Mais  j’en  peins  les  richeifes 

& non  pas  les  -beautés. 

Les  jardins  en  font  enchantés  ; Flore  & 
Pomone  en  ont  pris  foin  ; leurs  nymphes 
les  cultivent.  Les  fruits  y renaiifent  fous 
la  main  qui  les  cueille  ; les  fleurs  fuccé- 
dent  aux  fruits.  Quand  Vénus  s’y  pro- 
mené, entournée  de  fèsGnidiennes,  vous 
diriez  que,  dans  leurs  jeux  folâtres  , elles 
vont  détruire  ces  jardins  délisieux  ; mais , 
par  une  vertu  fecrette , terut  fe  répare  en 
un  inftant 

Vénus  aime  à voir  les  danfes  naïves 
des  filles  de  Gnide.  Ses  nymphes  fe  con- 
fondent ayec  elles.  La  déefle  prend  part 
à leurs  jeux  5 elle  fe  dépouille  de  fa  ma- 
|efté>  affife  aîi  milieu  d’elles,  elle  voit 
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régner  dans  leurs  cœurs  la  joie  & l’inno- 
cence. 

On  découvre  de  loin  une  grande  prai- 
rie , toute  parée  de  l’émail  des  fleurs.  Le 
berger  vient  les  cueillir  avec  fa  bergere  j 
mais  celle  qu’elle  a trouvée  eft  toujours 
la  plus  belle,  & il  croit  que  Flore  l’a  faite 
exprès. 

Le  fleuve  Céphée  arrofe  cette  prairie, 
& y fait  mille  détours.  îl  arrête  les  ber- 
gères fugitives  : il  faut  qu’elles  donnent  le 
tendre  bailèr  qu’elles  avoient  promis. 

Lorfque  les  nymphes  appro  -,hent  de  fes 
bords , il  s’arrête  -,  & fes  flots  qui  fuyoient , 
trouvent  des  flots  qui  en  fuyent  plus. 
Mais , lorfqu’une  d’elles  fe  baigne , il  eft 
plus  amoureux  encore  : fes  eaux  tournent 
autour  d’elle  5 quelquefois  ii  fe  fouleve 
pour  i’embraiTer  mieux  j il  l’enleve,  il 
fuit,  il  entraîne.  Ses  compagnes  timi- 
des commencent  à pleurer,  mais  ilia  fou- 
tient  fur  fes  flots;  &,  charmé  d’un  far- 
deau Cl  cher,  il  la  promene  fur  la  plaine 
liquide;  enfin,  défefpéré  de  la  quitter,  il 
la  porte  lentement  fur  le  rivage , & con- 
fole  fes  compagnes. 

A côté  de  la  prairie,  eft  un  bois  de 
mÿrthes  , dont  les  routes  font  mille  dé- 
tours. Les  amans  y viennent  fe  conter 
leurspeines:  l’Amour,  qui  les  amufe,  k« 
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conduit  par  des  routes  toujours  plus  fè« 
crettes. 

Non  loin  de-là  eft  un  bois  antique  & 
fàcré , où  le  jour  n’entre  qu’à  peine  : des 
chênes , qui  femblent  immortels , portent 
au  ciel  une  tête  qui  fe  dérobe  aux  yeux. 
On  y fent  une  frayeur  religieulè:  vous 
diriez  que  c’étoit  la  demeure  des  dieux , 
lorfque  les  hommes  n’étoient  pas  encore 
fortis  de  la  terre. 

Quand  on  a trouvé  la  lumière  du  jour, 
ou  monte  une  petite  colline , fur  laquelle 
eft  le  temple  de  Vénus:  l’univers  n’a  rien 
de  plus  faint  ni  de  plus  facré  que  ce  lieu. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  Vénus  vit 
pour  la  première  fois , Adonis  : le  poifon 
coula  au  cœur  de  la  déeflTe.  Quoi  ! dit- 
elle,  j’aimerois  un  mortel!  Hélas  ! je  fens 
que  je  l’adore.  Qu’on  ne  m’adrelfe  plus 
de  vœux:  il  n’y  a plus  â Gnide  d’autre 
dieu  qu’Adoiris. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu’elle  appella  les 
Amours , lorfque , piquée  d’un  défi  témé- 
raire , elle  les  confulta.  Elle  étoit  en 
doute  fi  elle  s’expolèroit  nue  aux  regards 
du  berger  troyen.  Elle  cacha  fa  ceinture 
fous  fes  cheveux  i fes  nymphes  la  parfu- 
mèrent i elle  monta  fur  fon  char  traîné 
par  des  cygnes , & arriva  dans  la  Phrygie. 
Le  bergef  balançoit  entre  Junon  & Pallass 
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I il  la  vit , & fes  regards  errerent  & mou- 
j rurent  : la  pomme  d’or  tomba  aux  pieds 
I de  la  déelTe  : il  voulut  parler , & foii  dé- 
I fordre  décida. 

i Ce  fut  dans  ce  temple  que  la  jeune  Pfy- 
' ché  vint  avec  fa  mere,  lorfque  l’Amour, 

I qui  voloit  autour  des  lambris  dorés , fut 
■ furpris  lui -même  par  un  de  fes  regards. 

I 11  fentit  tous  les  maux  qu’il  fait  fouifrir. 

I C’eft  ainfî,  dit -il,  que  jeblelTe!  Je  ne 
j puis  foutenir  mon  arc  ni  mes  fléchés.  Il 
tomba  fur  le  fein  de  Pfyché.  Ah  î dit -il , 
j je  commence  à fentir  que  je  fuis  le  dieu 
I des  Plaifîrs. 

I Lorfqu’on  entre  dans  ce  temple , on  fent 
j dans  le  cœur  un  charme  fecret , qu’il  eft 
j impoffible  d’exprimer  : l’ame  eft  faifie  de 
I ces  raviflèmens  que  les  dieux  ne  Tentent 
eux- mêmes  que  lorfqu’ils  font  dans  la 
demeure  célefte. 

Tout  ce  que  la  Nature  a de  riant  eft 
joint  à tout  ce  que  l’art  a pu  imaginer 
de  plus  noble  & de  plus  digne  des  dieux. 

Une  main , fans  doute  immortelle , l’a 
par -tout  orné  de  peintures  qui  ferablent 
relpirer.  On  y voit  la  naiflance  de  Vé- 
nus J le  raviflement  des  dieux  qui  la  virent  j 
fon  embarras  de  ie  voir  toute  nue  j & cette 
pudeur , qui  eft  la  première  des  grâces. 
On  y voit  les  amours  de  Mars  ^ de  la 
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idéefïè.  Le  peintre  a repréfenté  le  dieu 
fur  fon  char,  fier  & même  terrible:  la 
Renommée  vole  autour  de  lui  ; la  Peur  & 
la  Mort  marchent  devant  fes  courfiers 
couverts  d’écume;  il  entre  dans  la  mêlée, 
& une  poufliere  épaillè  commence  à le 
dérober.  D’un  autre  côté,  on  le  voit 
couché  languilTamment  fur  un  lit  de  rofes  ; 
il  fourit  à Vénus  : vous  ne  le  reconnoilTez 
qu’à  quelques  traits  divins , quireftent  en- 
core. Les  Plaifirs  font  des  guirlandes  dont 
ils  lient  les  deux  amans  : leurs  yeux  feni- 
hlent  fe  confondre;  ils  foupirent,  &> 
attentifs  ï’un  à l’autre,  ils  ne  regardent  pas 
des  Amours  qui  fe  jouent  autour  d’eux. 

Il  y a un  appartement  féparé , où  le 
peintre  a repréfenté  les  noces  de  Vénus 
& de  Vulcain:  toute  la  cour  célefte  y elt 
alfemblée.  Le  dieu  paroît  moins  fombre  , 
mais  aulîi  penfif  qu’à  l’ordinaire.  La  déeflè 
regarde  d’un  air  froid  la  joie  commune  ; 
elle  lui  donne  négligemment  une  main  , 
qui  ferable  fe  dérober  ; elle  retire  de  delTus 
lui  des  regards  qui  portent  à peine,  & fe 
tourne  du  côté  des  Grâces. 

Dans  un  autre  tableau  , on  Voit  Junon 
qui  fait  la  cérémonie  du  mariage.  Vénus 
prend  la  coupe , pour  jurer  à Vulcain  une 
fidélité  éteriielle:  les  dieux  fpurient,  & 
Vulcaki  l’écoute  ayec  plalGr, 
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De  l’autre  côté,  on  voit  le  dieu  impa- 
tient qui  entraîne  fa  divine  époufe  ; elle 
fait  tant  de  réfittance,  que  l’on  croiroit 
que  c’eft  la  fille  de  Cérès  que  Pluton  va 
ravir , fi  l’œil  qui  voit  Vénus  pouvoir 
jamais  fe  tromper. 

Plus  loin  de  - là , on  le  voit  qui  l’enleve 
pour  l’emporter  fur  le  lit  nuptial.  Les 
dieux  fuivent  en  foule.  La  déeffe  fe  débat, 
& veut  échapper  des  bras  qui  la  tiennent. 
Sa  robe  fuit  fes  genoux , la  toile  vole  : 
mais  V ulcain  répare  ce  défordre , plus  at- 
tentif à la  cacher , qu’ardent  à la  ravir. 

Enfin , on  le  voit  qui  vient  de  la  pofer 
fur  le  lit  que  l’Hymen  a préparé  : il  l’en- 
ferme dans  les  rideaux  ; il  croit  l’y  tenir 
pour  jamais.  La  troupe  importune  fe  re- 
tire : il  eft:  charmé  de  la  voir  s’éloigner. 
Les  déelfes  jouent  entr’elles  : mais  les 
dieux  paroilTent  trilles;  & la  triftelfe  de 
Mars  a quelque  chofe  d’auffi  fombre  que 
la  noire  jaloufie. 

Charmée  de  la  magnificence''de  fon  teni- 
ple^  la  déelîè  elle -même  y a voulu  éta- 
blir fon  culte  ; elle  en  a réglé  les  cérémo- 
nies 5 inftitué  les  fêtes  elle  y eft , en 
même  - temps , la  divinité  & la  prêtrelfe. 

Le  culte  qu’on  lui  rend  fprefque  par 
toute  la  terre , eft  plutôt  une  profanation , 
qu’une  religion.  Elle  a des  temples  où 
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toutes  les  filles  de  la  ville  fe  prollituent 
en  fon  honneur,  & fie  font  une  dot  des 
profits  de  leur  dévotion.  Elle  en  a où 
chaque  femme  mariée  va , une  fois  en  fa 
vie,  fe  donner  à celui  qui  la  choifit,  & 
jette  dans'  le  lanéluaire  l’argent  qu’elle  a 
reçu.  Il  y en  a d’autres  où  les  courtifa- 
nés  de  tous  les  pays,  plus  honorées  que 
les  matrones , vont  porter  leurs  olfrandes. 
Il  y en  a,  enfin,  où  les  hommes  fe  font 
eunuques,  & s’habillent  en  femmes,  pour 
i’ervir  dans  le  fanduaire , conlàcrant  à la 
déeflè , & le  fexe  qu’ils  n’ont  plus , & ce- 
lui qu’ils  ne  peuvent  pas  avoir. 

Mais  elle  a voulu  que  le  peuple  de  Guide 
eut  un  culte  plus  pur,  & lui  rendit  des 
honneurs  plus  dignes  d’elle.  Là , les  fa- 
crifices  font  des  foupirs,  & les  offrandes 
un  cœur  tendre.  Chaque  amant  adrelTe 
fes  vœux  à fa  maîtreife  , & Vénus  les 
reçoit  pour  elle. 

Par-tout  où  fe  trouve  la  beauté , on  l’a- 
dore comme  Vénus  même:  car  la  beauté 
eft|  auffi  divine  qu’elle. 

Leurs  cœurs  amoureux  viennent  dans 
le  temple;  ils  vont  embraflèr  les  autels  de 
la  Fidélité  & de  la  Confiance. 

Ceux  qui  font  accablés  des  rigueurs 
d une  cruelle  y viennent  foupirer  : ils  fen- 
teut  diminuer  leurs  tourmens;  ils  trou- 
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vent  dans  leur  cœur  la  flatteufe  efpérance. 

La  déeffe  , qui  a promis  de  faire  le  bon- 
heur  des  vrais  amans,  le  mefure  toujours 
à leurs  peines. 

La  jaloufie  ePc  une  paffion  qu’on  peut 
avoir,  mais  qu’on  doit  taire.  On  adore 
en  fecret  les  caprices  de  fa  maitrëiîè,  com- 
me on  adore  les  décrets  des  dieux , qui 
deviennent  plus  juftes , lorfqu’on  ofe  s’en 
plaindre. 

On  met  au  rang  des  faveurs  divines, 
le  feu,  les  tranfports  de  l’amour,  & la 
fureur  mêmej  car,  moins  on  eft  maître 
de  fon  cœur  , plus  il  eft  à la  déelîè. 

Ceux  qui  n’ont  point  donné  leur  cœur 
font  des  profanes,  qui  ne  peuvent  pas 
entrer  dans  le  temple  : ils  adreifent  de 
loin  leurs  vœux  à la  déelfe  , & lui  deman- 
dent de  les  délivrer  de  cette  liberté,qui  n’eft 
qu’une  impuilfance  de  former  des  defirs. 

La  déellè  infpire  aux  fdles  de  la  mo- 
deftie  : cette  qualité  charmante  donne  un 
nouveau  prix  à tous  les  tréfors  qu’elle 
cache. 

Mais  jamais,  dans  ces  lieux  fortunés , 
elles  n’ont  rougi  d’une  paffion  ftncere , 
d’un  fentiroent  naif,  d’un  aveu  tendre. 

Le  cœur  fixe  toujours  lui -même  le 
moment  auquel  il  doit  fe  rendre  : mais  c’cft 
une  profanation  de  fe  rendre  fans  aimer. 
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L’Amour  eft  attentif  à la  félicité  des 
Gnidieiis,  il  choifit  les  traits  dont  il  les 
LleiTe.  Lorfqu’il  voit  une  amante  affligée  , 
accablée  des  rigueurs  d’un  amant,  il  prend 
une  fléché  trempée  dans  les  eaux  du  fleuve 
d’Oubli.  Quand  il  voit  deux  amans  qui 
commencent  à s’aimer,  il  tire  fans  cefle 
fur  eux  de  nouveaux  traits.  Quand  il  en 
voit  dont  l’amour  s’affoiblit , il  le  fait  fou- 
dain  renaître,  ou  mourir:  car  il  épargne 
toujours  les  derniers  jours  d’une  paflion 
îanguiflante  : on  ne  palfe  point  par  les 
dégoûts  avant  de  ceflTer  d’aimer  5 mais  de 
plus  grandes  douceurs  font  oublier  les 
moindres. 

L’Amour  a ôté  de  fon  carquois  les  traits 
cruels  dont  il  blelTa  Phèdre  & Ariane  , qui, 
mêlés  d’amour  & de  haine,  fervent  à 
montrer  fa  puiflTance,  comme  la  foudre 
fert  à faire  connoître  l’empire  de  Jupiter. 

A mefure  que  le  dieu  donne  le  plaifir 
d’aimer,  Vénus  y joint  le  bonheur  de 
plaire. 

Les  filles  entrent  chaque  jour  dans  le 
fanduaire , pour  faire  leur  priere  à Vénus. 
Elles  y expriment  des  fentimens  naïfs 
comme  le  cœur  qui  les  fait  naître.  Reine 
d’Amathonte,  difoit  une  d’elles , ma  flam- 
me pour  Thicfis  eft  éteinte  j je  ne  te 
demande  pas  de  me  rendre  mon  amour) 
fai  s feulement  qu’ixiphile  m’aime. 
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Une  autre  difoit  tout  bas  ; puiflante 
déelTe  , donne  - moi  la  force  de  cacher 
quelque  temps  mon  amour  à mon  ber- 
ger , pour  augmenter  le  prix  de  l’aveu 
que  je  veux  lui  en  faire. 

DéelFe  de  Cythere,  difoit  une  autre  , 
je  cherche  la  folitude  ; les  jeux  de  mes 
compagnes  ne  me  plaifent  plus.  J’aime 
peut-être.  Ah  ! fî  j’aime  quelqu’un,  ce 
ne  peut  être  que  Daphnis. 

Dans  les  jours  de  fêtes , les  filles  & les 
jeunes  garçons  viennent  réciter  des  hym- 
nes en  l’honneur  de  Vénus:  fouvent  ils 
chantent  fa  gloire , en  chantent  leurs 
amours. 

Un  jeune  Gnidien,  qui  tenoît  par  la 
main  fa  maitreflê , chantoit  ainfi:  Amour 
lorfque  tu  vis  Pfiché,  tu  te  bleifas  fans 
doute  des  mêmes  traits  dont  tu  viens  de 
bleiTer  mon  cœur  : ton  bonheur  n’étoit 
pas  diifërent  du  mien;  car  tu  fentois  mes 
feux,  & moi  j’ai  fenti  tes  plaifirs. 

J’ai  vu  tout  ce  que  je  décris.  J’ki  été 
à Guide  ; j’y  ai  vu  Thémire  , & je  l’ai 
aimée:  je  l’ai  vue  encore  , & je  l’ai  aimée 
davantage.  Je  refterai  toute  ma  vie  à 
Gnide  avec  elle , & je  ferai  le  plus  heu- 
reux des  mortels. 

Nous  irons  dans  le  temple,  & jamais 
il  n’y  fera  entré  un  amant  fi  fidele  : nous 
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irons  dans  le  palais  de  Vénus,  & je 
croirai  que  c’eft  le  palais  de  Thémire  : 
j’irai  dans  la  prairie,  & je  cueillirai  des 
fleurs , que  je  mettrai  fur  fon  fein  : peut- 
être  que  je  pourrai  la  conduire  dans  le 
bocage,  où  tant  de  routes  vont  fe  con- 
fondre 5 & , quand  elle  fera  égarée , , . . . 
L’Amour , qui  m’infpire  , me  défend  de 
révéler  fès  myfteres. 


SECOND  CHANT. 

Tl  y a à Gnide  un  antre  facré  que  les 
.i  nymphes  habitent , où  la  déelîè  rend 
fes  oracles.  La  terre  ne  mugit  point  fous 
les  pieds , les  cheveux  ne  fe  dreifent  point 
fur  la  tête  ; il  n’y  a point  de  prètreiîès  , 
comme  à Delphes,  où  Apollon  agite  la 
Pythie  : mais  Vénus  elle -même  écoute 
les  mortels,  fans  fe  jouer  de  leurs  elpé- 
ranccs  , ni  de  leurs  craintes. 

Une  coquette  de  l’Isle  de  Crete  étoit 
venue  à Guide  : elle  marchoit  entourée 
de  tous  les  jeunes  Gnidiensj  elle  fourioit 
à l’un,  parloit  à l’oreille  à l’aUtre,  fou- 
tenoit  fon  bras  fur  un  troifîeme,  crioit  à 
deux  autres  de  la  fuivre.  Elle  étoit  belle 
& parée  avec  art  -,  le  fon  de  fa  voix  étoit 
impoileur  comme  fes  yeux.  O ciel!  que 
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cl’ailamies  ne  caufa  - t - elle  point  aux 
vraies  amantes  ! Elle  fe  préfenta  à l’oracle, 
auffi  fiere  que  les  déefles  : mais  foudain 
nous'  entendîmes  une  voix , qui  fortoit  du 
lànéluaire  : perfide  , comment  ofes-tu  por- 
ter tes  artifices  jufques  dans  les  lieux  où 
je  régné  avec  la  candeur  ? Je  vais  te  pu- 
nir d’une  maniéré  cruelle;  je  t’ôtcrai  tes 
charmes , mais  je  te  laiiferai  le  cœur 
comme  il  eft.  Tu  appelleras  tous  les 
hommes  que  tu  verras  , ils  te  fuiront 
comme  une  ombre  plaintive  ; & tu  mour- 
ras accablée  de  refus  & de  mépris. 

Une  courtifane  de  Nocrétis  vint  en- 
fuire  , toute  brillante  des  dépouilles  de  fes 
amans.  Va,  dit  la  déelTe,  tu  te  trompes, 
fi  tu  crois  faire  Iq  gloire  de  mon  em- 
pire : ta  beauté  fait  voir  qu’il  y a des 
plaifirs , niais  elle  ne  les  donne  pas.  Ton 
cccur  elf  comme  le  fer  ; & , quand  tu  ve;:- 
rois  mon  fils  même,  tu  ne  faurois  l’aimer. 
Va  prodieuer  tes  faveurs  aux  hommes 
lâches  qui  les  demandent  & qui  s’en  dé- 
goûtenc } va  leur  montrer  des,  charmes  , 
que  l’on  voit  foudain , & que  l’on  perd 
pour  toujours.  Tu  n’es  propre  qu’à  faire 
méprifer  ma  puiflance. 

Qiielque  temps  après  , vint  un  homme 
riche , qui  levoit  les  tributs  du  roi  de 
Lydie,  Tu  me  demandes,  dit  la  déeflè, 
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une  chofe  que  je  ne  faurois  faire  , quoi- 
que je  fois  la  déeiTe  de  l’amour.  Tu  ache- 
tés des  beautés  , pour  les  aimer  ; mais  tu 
ne  les  aimes  pas  , parce  que  tu  les  achetés. 
Tes  tréfors  ne  te  feront  point  inutiles;  ils 
te  ferviroiit  à te  dégoûter  de  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  charmant  dans  la  nature. 

Un  jeune  homme  de  Doride  , nommé 
Ariflée  , fe  préfenta  enfuite  : il  avoit  vu  à 
Gnide  la  charmante  Camille  ; il  en  étoit 
éperduement  amoureux  : il  fentoit  tout 
l’excès  de  fon  amour  ; & il  venoit  deman- 
der à Vénus  qu’il  pût  l’aimer  davantage. 

Je  connois  ton  cœur , lui  dit  la  décile  ; 
tu  fais  aimer.  J’ai  trouvé  Camille  digne 
de  toi  : j’auruis  pu  la  donner  au  plus 
grand  roi  du  monde  , mais  les  rois  la 
méritent  moins  que  les  bergers. 

Je  parus  enfuite  avec  Thémire.  La 
déeife  me  dit  : il  n’y  a point , dans  mon 
empire , de  mortel  qui  me  foit  plus  fou- 
rnis que  toi.  Mais  que  veux  - tu  que  je 
faife  'i  Je  ne  faurois  te  rendre  plus  amou- 
reux , ni  Thémire  plus  charmante.  Ah  ! 
lui  dis-  je,  grande  déeife  ; j’ai  mille  grâces 
à vous  demander  : faites  que  Thémire  ne 
penfe  qu’à  moi  ; qu’elle  ne  voie  que  moi  ; 
qu’elle  fe  réveille  en  fongeant  à moi; 
qu’elle  craigne  de  me  perdre  , quand  je 
fuis  préfent;  qu’elle  m’efpere  dans  mon 
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aBfence  ; que , toujours  charmée  de  me 
Voir,  elle  regrette  encore  tous  les  mo- 
mens  qu’elle  a pafles  fans  moi. 


TROISIEME  CHANT. 

IL  y a à Gnide  des  jeux  facrés  , qui  fe 
renouvellent  tous  les  ans  : les  femmes 
y viennent  de  toutes  parts  , difputer  le 
prix  de  la  beauté.  Là , les  bergeres  font 
confondues  avec  l’es  filles  des  rois  ; car  la 
beauté  feule  y porte  les  marques  de  l’em- 
pire. Vénus  y préfide  elle  - même.  Elle 
décide  fans  balancer  -,  elle  fait  bien  quelle 
eft  la  mortelle  heureufe  qu’elle  a le  plus 
favorifée. 

Hélene  remporta  ce  prix  plufieurs  fois  : 
elle  triompha  lorlque  Théfée  l’eut  ravie  : 
elle  triompha  lorfqu’elle  eut  été  enlevée 
par  le  fils  de  Priara  ; elle  triompha  enfin 
lorfque  les  dieux  l’eurent  rendue  à Ménc- 
las  après  dix  ans  d’elpérances  : ainfi  ce 
prince  , au  jugement  de  Vénus  même, 
fe  vit  auffi  heureux  époux,  que  Théfée 
& Paris  avoient  été  heureux  amans. 

Il  vint  trente  filles  de  Corinthe , dont 
les  dieveux  lomboient  à grofies  boucles 
fur  les  épaules.  U en  vint  dix  de  Sak- 
miiie  , 'qui  n’avoien:  encore  vu  que  treize 

P 5 


342  Le  Temple 

fois  le  cours  du  foleil.  li  eu  vint  quinze 
de  Pille  de  Lesbos  5 & elles  fe  difoient 
Pune  à Pautre , je  me  feiîs  toute  émue , 
' il  n’y  a rien  de  fi  charmant  que  vous  : 
fi  Vénus  vous  voit  des  mêmes  yeux  que 
moi , elle  vous  couronnera  au  milieu  de 
toutes  les  beautés  de  Puniveis. 

Il  vint  cinquante  femmes  de  Mil  et.  Rien 
n’approchoit  delà  blancheur  de  leur  teint, 
& de  la  régularité  de  leurs  ' traits  i tout 
faifoit  voir,  ou  promettoit  un- beau  corps  -, 
& les  dieux  , qui  les  formèrent,  n’auroient 
rien  fait  de  plus  digne  d’eux,  s’ils  n’avoient 
plus  cherché  à leur  donner  des  perfedions 
que  des  grâces. 

Il  vint  cent  femmes  de  Pille  de  Chy- 
pre. Nous  avons,  difoient  - elles  , palîe 
notre  jeunelTe  dans  le  temple  de  Vénus  ; 
^ nous  lui  avons  confacré  notre  virginité 
& notre  pudeur  même  ; nous  ne  rougif- 
fons  point  de  nos  charmes  : nos  maniè- 
res, quelquefois  hardies  & toujours  libres, 
doivent  nous  donner  de  l’avantage  fur  une 
pudeur  qui  s’allarme  fans  celfe. 

Je  vis  les  filles  de  la  fuperbe  Lacédé- 
mone. Leur  robe  étoit  ouverte  par  les 
côtés,  depuis  la  ceinture,  de  la  maniéré 
la  plus  immodefte  , & cependant  elles  fai- 
foient  les  prudes , & foutenoient  qu’elles 
ne  violoient  la  pudeur  que  par  amour  pour 
la  patrie. 
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Mer  fameufe  par  tant  de  naufrages, 
vous  favez  conferver  des  dépôts  précieux. 
Vous  vous  calmâtes  , lorfque  le  navire 
Avgo  porta  la  toifon  d’or  fur  votre  plaine 
liquide  j & , lorfque  cinquante  beautés 
font  parties  de  Colchos , & fe  font  con- 
fiées à vous , vous  vous  êtes  courbée 
fous  elles. 

je  vis  auffi  Oriane , femblable  aux  déef- 
fes.  Toutes  les  beautés  de  Lydie  entou- 
roien_t  leur  reine.  Elle  avoit  envoyé  de- 
vant elle  cent  jeunes  filles , qui  avoient 
préfenté  à Vénus  une  oiFrande  de  deux 
cent  talens.  Candaule  étoit  venu  lui- 
même  , plus  diftingué  par  fon  amour  que 
par  la  pourpre  royale  : il  palfoit  les  qours 
& les  nuits  à dévorer  de  fes  regards  îes 
charmes  d’Oriane  ; fes  yeux  erroient  fur 
fon  beau  corps , & fes  yeux  ne  fe  lalToient 
jamais.  Hélas  î difoit  - il , je  fuis  heureux  , 
mais  c’eft  une  chofe  qui  n’eft  fue  que  de 
Vénus  & de  moi  : mon  bonheur  feroit 
plus  grand , s’il  donnoit  de  l’envie.  Belle 
reine  , q^iittez  ces  vains  ornemens  j faites 
tomber  cette  toile  importune  ; montrez- 
vous  à ^univers , laiifez  le  prix  de  la  beauté 
& demandez  des  aute's. 

Auprès  de  - là  é :r.ient  ving"  Babylonien- 
nes ; elles  avorrat  des  robes  de  pourpre 
brodées  d’orj  elles  croy oient  que  leur  luxe 
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augmentoit  leur  prix.  Il  y en  avoir  qui’ 
portoient , pour  preuve  de  leur  beauté , les 
richelTes  qu’elle  leur  avoir  fait  acquérir. 

Plus  loin  , je  vis  cent  femmes  d’Egypte ,, 
qui  avoient  les  peux  & les  cheveux  noirs. 
Leurs  maris  étoient  auprès  d’elles , & ils 
difoient  : les  loix  nous  fou  mettent  à vous 
en  l’honneur  d’Ifis  : mais  votre  beauté  a 
fur  nous  un  empire  plus  fort  que  celui  des 
loix;  nous  vous  obéilTons  avec  le  même 
plaifîr  que  l’on  obéit  aux  dieux;  nous  fom- 
raes  les  plus  heureux  efclaves  de  l’unL 
vers- 

Le  devoir  vous  répond  dé  notre  fidé- 
lité , mais  il  n’y  a que  l’amour  qui  puifle 
nous  promettre  la  vôtre. 

Soyez  moins  fenfibles  à la  gloire  que 
vous  acquerrez  à Guide  , qu’aux  homma- 
ges que  vous  pouvez  trouver  dans  votre 
maifon , auprès  d’un  mari  tranquille , qui 
pendant  que  vous  vous  occupez  des  affai- 
res du  dehors  , doit  attendre  , dans  le  fein 
de  votre  famille , le  cœur  que  vous  lui^ 
rapportez. 

Il  vint  des  femmes  de  cette  ville  puil- 
fante  qui  envoie  fes  vaifTeaux  au  bout  de- 
l’univers  : les  ornemens  frtiguoient  leur 
tète  fuperbe  ; toutes  les  parties  du  monde 
fenvbloient  avoir  contribué  à leur  parure.. 

Dix,  beautés  vinrent  des  lieux  ou  com- 
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aience  le  jour  : elles  étoient  filles  de  l’Au- 
rore j & , pour  la  voir,  elles  fe  le  voient 
tous  les  jours  avant  elle.  Elles  fe  plai- 
gnoient  du  Soleil , qui  fatfoit  difparoitre 
leur  mere  ; elles  fe  plaignoient  de  leur 
mere  , qui.  ne  fe  montroità  elles  que  com- 
me au  refte  des  mortels,. 

Je  vis , fous  une  tente , une  reine  d’un 
peuple  des  Indes.  Elle  étoit  entourée  de 
fes  filles  , qui  déjà  faifôient  efpérer  les; 
charmes  de  leur  mere  : des  eunuques  la  fer- 
voient , & leurs  yeux  regardojeiit  la  ter- 
re: car  , depuis  qu’ils  avoient  i^efpiré  l’air 
de  Guide  , ils  avoient.  fend  redoubler  leur 
aifreufe  mélancolie. 

Les  femmes  de  Cadix  qui  font  aux 
extrémités  de  la  terre,  difputereht  auffi 
le  prix.  Il  n’y  a point  de  pays-  dans  l’u- 
nivers où  une  belle  ne  reçoive  des  hom- 
mages , mais  il  n’y  a que  les  plus  grands 
hommages  qui  puiirènt  appaifer  l’ambition 
d’une  belle. 

Les  filles  de  Gnide  parurent  enfuite. 
Belles  fans  ornemens  , elles  avoient  des 
grâces . au  lieu  de  perles  & de  rubis.  Gii 
ne  voyoit  fur  leur  tête  que  les  préfens  de 
Flore , mais  ils  y étoient  plus  dignes  des 
embraifemens  dè  Zéphyr.  Leur  robe  n’a- 
voit  d’autre  mérite  que  celui  de  marquer 
une  taille  charmante  , & d’avoir  été  filée; 
dé  leurs,  propres  mains. 


2 4 ^ î-  E 1'  E K P L E 

Parmi  toutes  ces  beautés , on  ne  vit 
, point  la  jeune  Camille.  Elle  avoit  dit  ; 
je  ne  veux  point  difputer  le  prix  de  la 
beauté  5 il  me  fuffit  que  mon  cher  Ariftée 
me  trouve  belle. 

Diane  rendoit  ces  jeux  célébrés  par  fa 
préfence.  Elle  n’y  venoit  point  difputer 
^ le  prix  : car  les  déelTes  ne  fe  comparent 
point  aux  mortelles.  Je  la  vis  feule  , elle 
étoit  belle  comme  V énus  : je  la  vis  auprès 
de  V énus  , elle  n’étoit  plus  que  Diane. 

Il  n’y  eut  jamais  un  fi  grand  fpeda- 
cle:  les  peuples  étoient  féparés  des  peu- 
ples ; les  yeux  erroient  de  pays  en  pays , 
depuis  le  couchant  jufqu’à  l’aurore  : il 
fèmbloit  que  Guide  fût  tout  l’univers. 

Les  dieux  ont  partagé  la  beauté  entre 
les  nations  , comme  la  nature  l’a  partagée 
entre  les  déelfes.  Là  , on  voyoit  la  beauté 
fiere  de  Palias  ; ici , la  grandeur  & la 
majefté  de  Junon  ; plus  loin , la  fimpli- 
cité  de  Diane,  la  délicatcife  de  Thétis, 
le  charme  des  Grâces,  & quelquefois  le 
fourire  de  Vénus. 

Il  fembloit  que  chaque  peuple  eût  une 
manière  particulière  d’exprimer  fa  pudeur , 
& que  toutes  ces  femmes  voulurent  fe 
jouer  des  yeux  : les  unes  découvroient  la 
gorge  , & caçhoient  leurs  épau’es,  les  au- 
tres montroisnt  les  épaules , & couvroient 
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la  gorge  ; celles  qui  vous  déroboient  le 
pied  , vous  payoient  par  d’autres  charmes  ; 
& là  on  rougilToit  de  ce  qu’ici  on  appel- 
loit  bienféance. 

Les  dieux  font  fi  charmés) de  Thémire , 
qu’ils  ne  la  regardent  jamais  fans  fourire 
de  leur  ouvrage.  De  toutes  les  déelfes  , 
il  n’y  a que  Vénus  qui  la  voie  avec  plai- 
fir , & que  les  dieux  ne  raillent  point  d’im 
peu  de  jaloufie. 

Comme  on  remarque  une  rofe  au  mi- 
lieu des  fleurs  qui  nailfent  dans  l’herbe, 
on  diftingua  Thémire  de  tant  de  belles. 
Elles  n’eurent  pas  le  temps  d’ètre  fes  riva- 
les: elles  furent  vaincues  avant  de  la  crain- 
dre. Dès  qu’elle  parut , Vénus  ne  regar- 
da qu’elle.  Elle  appella  les  Grâces.  Al- 
lez la  couronner  , leur  dit -elle  : de  tou- 
tes les  beautés  que  je  vois , c’eft  la  feule 
qui  vous  reifembie. 


^UA  TRI  EME  CHANT. 

En  D A N T que  Thémire  étoit  occu- 


pée avec  fes  compagnes  au  culte  de 
la  déeilè  , j’entrai  dans  un  bois  folitaire  : 
jV  trouvai  le  tendre  Ariftée.  Nous  nous 
étions  vus  le  jour  que  nous  avions  ete 
confulter  l’oracIc  s c’en  fut  alfez  pour  nous 
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engager  à nous  entretenir  : car  Vénus' 
met  dans  le  cœur  , en  la  préfence  d’un 
habitant  de  Guide,  le  charme  fecret  que 
trouve^it  deux  amis  , lorfqu’après  une  lon- 
gue abfence  ils  Tentent  dans  leur  bras  le 
doux  objet  de  leurs  inquiétudes. 

Ravis  l’un  de  l’autre , nous  fentîmes 
que  notre  cœur  fe  donnoit;  il  fembloit 
que  la  tendre  Amitié  étoit  defeendue  du 
ciel , pour  fe  placer  au  milieu  de  nous. 
Nous  nous  racontâmes  mille  chofes  de 
notre  vie.  Voici  , à peu  près  , ce  que 
je  lui  dis. 

Je  fuis  né  à Sybaris , où  mon  pere 
Antiloque  étoit  prêtre  de  Vénus.  On  ne 
met  point , dans  cette  ville , de  différence' 
entre  les  voluptés  & les  befoins  -,  on  ban- 
nit tous  les  arts  q^ui  pourroient  troubler 
un  fommeil  tranquille  } on  donne  des 
prix  , aux  dépens  du  public  , à ceux  qui 
peuvent  découvrir  des  voluptés  nouvelles  ï 
les  citoyeirs  ne  '’e  fouviennent  que  des 
bouffons  qui  les  ont  divertis  , & ont  per- 
du la  mémoire  des  magiftrats  qui  les  ont 
gouvernés. 

On  y abufe  de  la  fertilité  du  terroir, 
qui  y produit  une  abondance  éternelle  } & 
les  faveurs  des  dieux  fur  Sybaris  ne  fer- 
vent qu’à  encourager  le  luxe  & la  mollelîè. 

Les  hommes  font  11  efféminés,  leur  pa» 
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îtire  eft  Ci  femblable  à celle  des  femmes , 
ils  corapofent  fî  bien  leur  teint , ils  fe  fri- 
fent  avec  tant  d’art,  ils  emploient  tant 
de  temps  à fe  corriger  à leur  miroir , qu’il 
femble  qu’il  n’y  ait  qu’un  fexe  dans  toute 
la  ville. 

Les  femmes  fe  livrent,  au  lieu  de  le 
rendre  i chaque  jour  voit  finir  les  defirs 
& les  efpérances  de  chaque  jour  : on  ne 
fait  ce  que  c’effc  que  d’aimer  & d’être  aimé  } 
on  n’eft  occupé  que  de  ce  qu’on  appelle 
Cl  faulfement  jouir.. 

Les  faveurs  n’y  ont  que  leur  réalité, 
propre  ; toutes  ces  circonftances  qui  les 
accompagnent  Ci  bien  , tous  ces  riens  qui 
font  d’un  Ci  grand  prix  , ces  engagemens 
qui  paroiifent  toujours  plus  grands , ces 
petites  chofès  qui  valent  tant , tout  ce 
qui  prépare  un  heureux  moment , tant  de 
conquêtes  au  lieu  d’une  , tant  de  jouilfan- 
ees  avant  la  derniere  5 tout  cela  eft  incon- 
nu à Sybaris. 

Encore  li  elles  avoient  la  moindre  mo-^ 
deftie  , cette  foible  • image  de  la  vertu 
pourroit  plaire  : mais  non  , les  yeux  font 
accoutumés  à tout  voir , & les  oreilles  à 
tout  entendre. 

Bien  loin  que  la  multiplicité  des  plai- 
fîrs  donne  aux  Sybarites  plus  de  délica- 
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telTe,  ils  ne  peuvent  plus  diftinguer  un 
fentiment  d’avec  un  fendment. 

Ils  paflent  leur  vie  dans  une  joie  pure- 
ment extérieure  : ils  quittent  un  plaifir 
qui  leur  déplait , pour  un  plailir  qui  leur 
déplaira  encore  j tout  ce  qu’ils  imaginent 
eft  un  nouveau  fujet  de  dégoût.  ' 

Leur  ame , incapable  de  fentir  les  plai- 
firs  , femble  n’avoir  de  délicateiTe  que 
pour  les  peines  : un  citoyen  fut  fatigué  , 
toute  une  nuit,  d’une  rofe  qui  s’étoit  re- 
pliée dans  fon  lit. 

La  mollelTe  a tellement  affoibli  leurs 
corps  5 qu’ils  ne  fmroient  remuer  les 
moindres  fardeaux i ils  peuvent  à peine  fe 
foutenir  fur  leurs  pieds  ; les  voitures  les 
plus  douces  les  font  évanouir  ; lorfqu’ils 
font  dans  les  Lviins  , l’ettomac  leur  man- 
que à tous  les  initans. 

Ils  padent  leur  vie  fur  les  f eges  ren- 
verfés  , fur  lef:|Ue!s  ils  font  obligés  de  fe 
reppfer  tout  le  jour  , fans  s’être  fatigués  : 
ils  font  ^prifés  , quand  ils  vont  languir 
ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes , 
timides  devant  leurs  concitoyens  , lâches 
devant  les  étrangers  , iis  font  des  efclaves 
tout  prêts  pour  le  premier  maître. 

Dès  que  je  fus  penfer  , j’eus  du  dé- 
goût pour  la  malheureufe  S}'baris.  J’aime 
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îa  vertu  ; & j’ai  toujours  craint  les  dieux 
immortels.  Non,  difois-je,  je  ne  refj3i- 
rerai  pas  plus  long- temps  cet  air  empoi- 
fonné  : tous  ces  efclaves  de  la  mollefle 
font  faits  pour  vivre  dans  leur  patrie  , & 
moi  pour  la  quitter. 

J’allai , pour  la  derniere  fois  , au  tem- 
ple , & , m’approchant  des  autels  où  mon 
pere  avoit  tant  de  fois  facri^fé  ; grande 
déelTe  , dis -je  à haute  voix  , j’abandonne 
ton  temple  & non  pas  ton  culte  : en 
quelque  lieu  de  la  terre  que  je  fois , je 
ferai  fumer  pour  toi  de  l’encens  j mais  il 
fera  plus  pur  que  celui  qu’on  t’olfre  k 
Sybaris. 

Je  partis  , & j’arrivai  en  Crete.  Cette 
iile  eft  toute  pleine  des  monumens  de 
l’Amour.  On  y voit  le  taureau  d’airain 
ouvrage  de  Dédale  , pour  tromper  ou 
pour  fatisfaire  les  égaremens  de  Paîîphaé  5 
le  labyrinthe , dont  l’Amour  feul  fut  élu- 
der l’artifice  ; le  tombeau  de  Phèdre  , qui 
étonna  le  Soleil , comme  avoj^  fait  fa 
mere  ; & le  temple  d’Ariane , qui , défolée 
dans  les  déferts  , abandonnée  par  un  in- 
grat , ne  fe  repentoit  pas  encore  de  l’a- 
voir fuivi. 

On  y voit  le  palais  d’Idoménée  , dont 
le  retour  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
celui  des  autres  capitaines  grecs  : car  ceux 
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qui  échappèrent  aux  dangers  d’un  élé- 
ment colere , trouvèrent  leur  maifon  plus 
funefte  encore.  Vénus  in;itée  leur  fit 
embrafîèr  des  époufes  perfides  , & ils 

moururent  de  la  main  qu’ils  croyoient  la 
plus  chere. 

Je  quittai  cette  ifle , lî  odieufe  à une 
déelïè  qui  devoit  faire  quelque  jour  la  fé* 
licité  de  ma  vie. 

Je  me  rembarquai  ; & la  tempête  me 
jetta  à Lesbos.  C’eft  encore  une  iile  peu 
chérie  de  Vénus  : elle  a ôté  la  pudeur  du 
vifage  des  femmes  , la  foiblelTe  de  leur 
corps , & la  timidité  de  leur  ame.  Grande 
Vénus,  lailTe  brûler  les  femmes  de  Les- 
bos d’un,  feu  légitime  ; épargne  à la  na- 
ture humaine  tant  d’horreurs. 

Mytilene  eft  la  capitale  de  Lesbos  > 
c’eft  la  patrie  de  la  tendre  Sapho.  Im- 
mortelle comme  leis  Mufes  , cette  fille  in- 
fortunée brûle  d’un  feu  qireile  ne  peut 
éteindre.  Odieufe  à elle -même,  trou- 
vant fes  ennuis  dans  fes  charmes , elle 
hait  fon  fexe  , & le  cherche  toujours. 
Comment , dit  - elle  , une  flamme  fi  vaine 
peut -elle  être  fi  cruelle?  Amour,  tues 
cent  fois  plus  redoutable  quand  tu  te 
joues  , que  quand  tu  t’irrites. 

Enfin  je  quittai  Lesbos  ; & le  fort  me 
fit  trouver  une  ifle  plus  profane  encore  j 
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c^étoit  celie  de  Lcmnos.  Vénus  n’y  a 
point  de  temple  : jamais  les  Lemniens  ne 
lui  adreiTerent  de  vœux.  Nous  tejettons , 
difent  - ils , un  culte  qui  amollit  les  cœurs. 
La  déefl'e  les  a fouvent  punis  : mais  , fans 
expier  leur  crime , ils  en  portent  la 
peine  ; toujours  plus  impies  à mefure  qu’ils 
font  plus  affligés. 

Je  me  remis  en  mer , cherchant  tou- 
jours quelque  terre  chérie  des  dieux;,  les 
vents  me  portèrent’  à Délos.  Je  reliai 
quelques  mois  dans  cette  ille  facrée.  Mais , 
Ibit  que  les  dieux  nous  préviennent  quel- 
quefois fur  ce  qui  nous  arrive  ; foit  que 
notre  ame  retienne  de  la  divinité , dont 
elle  eft  emanée  , quelque  foible  connoif- 
fance  de  l’avenir  ; je  fentis  que  mon  def. 
tin,  que  mon  bonheur  même  m’appel- 
loient  dans  un  autre  pays. 

Une  nuit  que  j’étois  dans  cet  état  tran- 
quille, où  l’ame  , plus  à elle -même, 
femble  être  délivrée  de  la  chaîne  qui  la 
tient  affujettie  ; il  m’apparut,  je  ne  fus 
pas  d’abord  G.  c’étoît  une  mortelle  , ou 
une  déeâe.  Un  charme  fecret  étoit  ré- 
pandu fur  toute  fa  peribnne  : elle  n’étoit 
point  belle  comme  Vénus  , mais  elle  étoit 
ravilfante  comme  elle  : tous  fes  traits  n’é- 
toient  point  réguliers  , mais  ils  endjan- 
toient  tous  enfemble  : vous  n’y  trouviez 
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point  ce  qu’on  admire  , mais  ce  qui  pi-  ; 
que  : fes  cheveux  tomboient.  négligem- 
ment fur  fes  épaules  , mais  cette  négli- 
gence étoit  heureufe  : fi  taille  étoit  char- 
mante ; elle  avoit  cet  air  que  la  nature  don- 
ne feule  , & dont  elle  cache  le  fecret  aux 
peintres  même.  Elle  vit  mon  étonne- 
ment J elle  en  fourit.  Dieux  ! quel  fou- 
ris  ! Je  fuis,  me  dit -elle  d’une  voix  qui 
pénétroit  le  cœur  , la  fécondé  des  Grâces.  | 
Vén  us , qui  m’envoie , veut  te  rendre  heu- 
reux j mais  il  faut  que  tu  ailles  l’adorer 
dans  fon  temple  de  Gnide.  Elle  fuit  ; mes  ^ 
bras  la  fuivirent  : mon  fonge  s’envola  avec  ' 
elle  J & il  ne  me  relia  qu’un  doux  regret 
de  ne  la  plus  voir , mêlé  du  plaifir  de  l’a- 
voir vue. 

Je  quittai  donc  l’ide  de  Délos  : j’arri- 
vai à Gnide.  Je  puis  dire  que  d’abord  jè 
refpirai  l’amour.  Je  fentis  , je  ne  puis 
pas  bien  exprimer  ce  que  je  fentis.  Je 
n’aimois  pas  encore , mais  je  cherchois  à 
aimer  : mon  cœur  s’échaulFoit  comme 
dans  la  préfence  de  quelque  beauté  divine. 
J’avançai  ; & je  vis , de  loin , de  jeunes 
filles  qui  jouoient  dans  la  prairie  : je  fus 
d’abord  entraîné  vcis  elles.  ïnfenfé  que 
je  fuis!  difois-je  : j’ai,  fans  aimer,  tous 
les  é;  arernens  de  l’amour:  mon  cœur  vole 
déjà  vers  des  objets  inconnus  j & ces  ob- 
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jets  lui  donnent  de  l’inquiétude.  J’appro- 
chai : je  vis  fa  charmante  Thcmire.  Sans 
doute  que  nous  étions  faits  l’un  pour 
hautre.  Je  ne  regardai  qu’eile  ; & je  crois 
que  je  ferois  mort  de  douleur,  fî  elle 
n’avoit  tourné  fur  moi  quelques  regards. 
Grande  Vénus,  m’écriai- je,  puifque  vous 
devez  me  rendre  heureux , faites  que  ce 
fbit  avec  cette  bergere  ; je  renonce  à tou- 
tes les  autres  beautés  ; elle  feule  peut  rem- 
plir vos  promeffes  & tous  les  vœux  que 
Je  ferai  jamais. 


CINQ_UIEME  CHANT. 

JE  parlois  encore  au  jeune  Ariftée  de 
mes  tendpes  amours  ; ils  lui  firent  foii- 
pirer  les  liens  ; je  foulageai  fon  cœur  , en 
le  priant  de  me  les  raconter.  Voici  ce 
qu’il  me  dit  : je  n’oublierai  rien  j car  je 
fuis  infpiré  par  le  même  dieu  qui  le  fai- 
foit  parler. 

Dans  tout  ce  récit , vous  ne  trouverez 
rien  que  de  très-lîmple  : mes  avantures 
ne  font  que  fentimens  d’un  cœur  tendre , 
que  mes  plailîrs  , que  mes  peines  ; & , 
comme  mon  amour  pour  Camille  fait  le 
bonheur , il  fait  auffi  toute  l’hiff oire  de 
ma  vie. 


Le  Temple 

Camille  eft  fille  d’un,  des  principaux 
liabitans  de  Guide  ; elle  eft  belle  ; elle  a 
une  phyfionomie  qui  va  fe  peindre  dans 
tous  les  cœurs  : les  femmes  qui  font  des 
fouhaits  , demandent  aux  dieux  les  grâces 
de  Camille  f les  hommes  qui  la  voient 
veulent  la  voir  toujours  > ou  craignent  de 
la  voir  encore. 

Elle  a une  taille  charmante  , un  air  no- 
ble mais  modefte , des  yeux  vifs  & tout 
prêts  à être  tendres  , des  traits  faits  ex- 
près l’un  pour  l’autre , des  charmes  in- 
vifîblement  alfortis  pour  la  tirannie  des 
cœurs. 

Camille  ne  cherche  point  à fe  parer, 
mais  elle  eft  mieux  parée  que  les  autres 
femmes. 

Elle  a un  efprit  que  la  nature  refufe 
prefque  toujours  aux  belles.  Elle  fe  prête 
également  au  férieux  & à l’enjouement. 
Si  vous  voulez  , elle  penfera  fenfément  ; 
fi  vous  voulez  , elle  badinera  comme  les 
Grâces. 

Plus  on  a d’efprit , plus  on  en  trouve 
à Camille.  Elle  a quelque  chofe  de  lî 
naïf,  qu’il  femble  qu’elle  ne  parle  que  le 
langage  du  cœur.  Tout  ce  qu’elle  dit , 
tout  ce  qu’elle  fait , a les  charmes  de  la 
fimplicité  j vous  trouvez  toujours  une  ber- 
gere  naive.  Des  -gtaces  fi  légères , fi  fi- 
nes. 
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lies , il  délicates , fe  font  remarquer , mais 
fe  font  encore  mieux  fentir. 

Avec  tout  cela,  Camille  m’aime:  elle 
efl  ravie  quand  elle  me  voit , elle  eft  fâ- 
chée quand  je  la  quitte  ; & , comme  fi 
je  pou  vois  vivre  fans  elle , elle  me  fait 
promettre  de  revenir.  Je  lui  dis  tou- 
jours que  je  l’aime , elle  me  croit  : je  lui 
dis  que  je  l’adore , elle  le  lait  ; mais  elle 
eft  ravie  , comme  lî  elle  ne  le  fivoit  pas. 
Quand  je  lui  dis  qu’elle  fait  la  félicité  de 
ma  vie  , elle  me  dit  que  je  fus  le  bon- 
heur de  la  fienne.  Ennn  elle  m’aime 
tant,  qu’elle  me  feroit  prefque  croire  que 
je  fuis  digtie  de  fon  amour. 

Il  y avoit  un  mois  que  je  voyois  Ca- 
mille, fans  ofer  lui  dire  que  je  l’aimois  , 
& fins  ofer  prefque  me  le  dire  à moi- 
même:  plus  je  la  trouvois  aimable  , moins 
j’efpérois  d’être  celui  qui  la  rendrait  fen- 
lible.  Camille , tes  charmes  me  touchoient  ; 
mais  ils  me  difoient  que  je  ne  te  méti- 
tois  pas. 

Je  cherchois  par -tout  à t’oublier;  je 
voülois  effacer  de  mon  cœur  ton  adorable 
image.  Qiie  je  fuis  heureux!  je  n’ai  pu 
y réuflrr  ; cette  image  y eft  reliée , & 
elle  y vivra  toujours. 

Je  dis  à Camille  : j’aimois  le  bruit  du 
monde , & je  cherche  la  Ibiitude;  j’avoft 
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4e$  vues  d’ambition  « & je  ne  defire  plus- 
que  ta  préfence  j je  voulois  errer  fous  des 
climats  reculés  , & mon  coeur  n’eft  plus 
citoyen  que  des  lieux  où  tu  refpires  : 
tout  ce  qui  n’eft  point  toi , s’eft  évanoui 
de  devant  mes  yeux. 

Qijànd  Camille  m’a  parlé  de  fa  ten- 
dreflè  9 elle  a encore  quelque  chofe  à me 
dire  5 elle  croit  avoir  oublié  ce  qu’elle  m’a 
juré  mille  fois.  Je  fuis  fi  charmé  de  l’en- 
tendre 9 que  je  feins  quelquefois  de  ne  la 
pas  croire  9 pour  qu’elle  touche  encore 
mon  cœur  : bientôt  régné  entre  nous  ce 
doux  filence , qui  eft  le  plus  tendre  lan- 
gage des  amans. 

Quand  j’ai  été  abfent  de  Camille , je 
veux  lui  rendre  compte  de  ce  que  j’ai  pu 
voir  ou  entendre.  De  quoi  m’entretiens- 
tu  9 me  dit -elle  ? parle  - moi  de  nos 
amours  : ou  , fi  tu  n’as  rien  penfe  , fi  tu 
n’as  rien  à me  dire , cruel , lailfe- moi  parler. 

Quelquefois  elle  me  dit  > en  membral- 
fanfe , tu  es  trifte.  Il  eft  vrai , lui  dis- 
le  : mais  la  triftede  des  amans  elt  deh- 
cieufe  5 je  fens  couler  mes  larmes,  &^je 
ne  fais  pourquoi , car  tu  m’aimes  ; j_e  n ai 
point  de  fujet  de  me  plaindre , & je  me 
plains  : ne  me  retire  point  de  la  langueur 
m )§  full  5 lailfe  - moi  foupirer  eu  meme 
tgmps  mes  peines  & mes  plaifirs» 
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Dans  les  tranfports  de  l’amour,  mon 
ame  efl:  trop  agitée;  elle  eft  entraînée  vers 
fon  bonheur  fans  en  jouir  : au  lieu  qu’à 
préfent  je  goûte  ma  triftelTe  même.  N’ef. 
îuie  point  mes  larmes  : qu’importe  que  je 
pleure , puifque  je  fuis  heureux  ? 

Qiielquefois  Camille  me  dit  : Aime-moi. 
Oui,  je  t’aime.  Alais  comment  m’aimes- 
tu  ? Hélas!  lui  dis -je,  je  t’aime  comme 
je  t’aimois  : car  je  ne  puis  comparer  l’a- 
mour que  j’ai  pour  toi , qu’à  celui  que 
j’ai  eu  pour  toi- même. 

J’entends  louer  Camille  par  tous  ceux 
qui  la  connoiifent  : ces  louanges  me  tou- 
chent , comme  li  elles  m’étoient  perfon- 
nelles;  & j’en  fuis  plus  flatté  qu’elle- 
même. 

Quand  il  y a quelqu’un  avec  nous , 
elle  parle  avec  tant  d’efprit , que  je  fuis 
enchanté  de  fes  moindres  paroles  ; mais 
j’aimerois  encore  mieux  qu’elle  ne  dit  rien. 

Quand  elle  fait  des  amitiés  à quelqu’un , 
je  voudrois  être  celui  à qui  elle  fait  des 
amitiés  , quand  , tout  à coup , je  fais  ré- 
flexion que  je  ne  ferois  point  aimé  d’elle. 

Prends  garde  , Camille,  aux  impoftu- 
res  des  amans.  Iis  te  diront  qu’iis  t’ai- 
ment, & ils  diront  vrai:  iis  te  diront 
qu’ils  t’aiment  autant  que  moi  ; mais  je 
jure  5 par  les  dieux,  que  je  t’aime  davantage, 
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Quand  je  l’apperçois  de  loin , mon  et- 
prit  s’égare  : elle  approche,  & mon  cœur 
s’agite  ; j’arrive  auprès  d’elle , & il  femble 
que  mon  ame  veut  me  quitter  > que  cette 
unie  eft  à Camille  , & qu’elle  va  l’animer. 

Quelquefois  je  veux  lui  dérober  une 
faveur  -,  elle  me  la  refufe , & , dans  un 
Inftant , elle  m’en  accorde  une  autre.  Ce 
p’eft  point  un  artifice  : combattue  par  la 
pudeur  & fon  amour,  elle  voudroit  me 
toiit  refufer  , elle  voudroit  pouvoir  me 
tout  accorder. 

Elle  me  dit  : ne  vous  fuffit-il  pas  que 
je  vous  aime  ? que  pouvez  - vous  defirer 
après  mon  cœur  ? Je  defire , lui  dis-je , 
que  tu  falTes  pour  moi  une  faute  que  l’a- 
mour fait  faire , que  le  grand  amour  jus- 
tifie, 

Camille , fi  je  ceife  un  jour  de  t’aimer, 
puiCe  la  Parque  fe  tromper , & prendre  ce 
jour  pour  le  dernier  de  mes  jours  ! Puifle- 
t-elle  effacer  le  refte  d’une  vie  que  je 
trouverois  déplorable , quand  je  me  fou- 
viendrois  des  plaifîrs  que  j’ai  eus  en  ai- 
mant ! 

Ariflée  foupira  , & fe  tut  j & je  vis 
bien  qu’il  ne  celfa  de  parler  de  Caniille  » 
que  pour  penfer  à elle, 
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PE  N D A K T que  noiiS  parlions  de  nos 
amours  , nous  nous  égarâmes  ; & 3 
après  avoir  erré  long- temps,  nous  entrâ- 
mes dans  une  grande  prairie  ; nous  fûmes 
conduits  , par  un  chemin  de  fleurs , au 
pied  d’un  rocher  affreux.  Nous  vimes 
un  antre  obfciir  j nous  y entrâmes , croyant 
que  c’étoit  la  demeure  de  qyelque  mortel. 
Oh  dieux  ! qui  auroit  penfé  que  ce  lieu 
eût  été  h funefte  ! A peine  y eus -je  mis 
le  pied  , que  tout  mon  corps  frémit,  mes 
cheveux  fe  prelferent  fur  la  tète.  Une 
main  inviGble  m’entraînoit  dans  ce  fatal 
féjour  : à mefure  que  mon  cœur  s’agitoit , 
il  cherchoit  à s’agiter  encore.  Ami,  m’é- 
criai-je, entrons  plus  avant,  duffions- 
iious  voir  augmenter  nos  peines.  J’avan- 
ce dans  ce  lieu  , où  Jamais  le  foleil  n’en- 
tra , & que  les  vents  n’agiterènt  jamais. 
J’y  vis  la  Jaloufie;  fon  afpeél  étoit  plus 
fombre  que  terrible  ; La  Pâleur,  la  Trif- 
teffe , le  Silence  l’entouroient , & les  En- 
nuis voloient  autour  d’elle.  Elle  fouffla 
fur  nous , elle  nous  mit  la  main  fur  le 
cœur , elle  nous  frappa  fur  la  tète  ; & 
nous  ne  vîmes , nous  n’imaginâmes  plus 
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que  des  monftres.  Entrez  plus  avant , 
nous  dit  - elle,  malheureux  mortels  ; allez 
trouver  une  déefle  plus  puiflante  que  moi. 
Nous  vîmes  une  afFreufe  divinité , à la 
lueur  des  langues  enflammées  des  ferpens 
qui  fiffloient  fur  là  tête;  c’étoit  la  Fu- 
reur. Elle  détacha  un  de  fes  ferpens  , & 
le  jetta  fur  moi  : je  voulus  le  prendre  ; 
déjà , fans  que  je  l’eulTe  fenti , il  s’étoit 
gliffé  dans  mon  cœur.  Je  reliai  un  mo- 
ment comme  ftupide  : mais  , dès  que  le 
poifon  fe  fut  répandu  dans  mes  veines , 
je  crus  être  au  milieu  des  enfers  : mon 
ame  fut  embrafée,  &,  dans  fa  violence, 
tout  mon  corps  la  contenoit  à peine  : j’é- 
tois  fi  agité  , qu’il  me  fembloit  que  je 
tournois  fous  le  fouet  des  Furies.  Nous 
nous  abaudonnâmes  à nos  tranfports  ; 
nous  fîmes  cent  fois  le  tour  de  cet  antre 
épouvantable  : nous  allions  de  la  Jaloufie 
à la  Fureur,  & de  la  Fureur  à la  Jalou- 
fie : nous  crions  , Thémire  : nous  crions , 
Camille  ! Si  Thémire  ou  Camille  étoient 
venus  , nous  les  aurions  déchirées  de  nos. 
propres  mains. 

Enfin , nous  trouvâmes  la  lumière  du 
jour  ; elle  nous  parut  importune , & nous 
regretâraes  prefque  l’antre  affreux  que 
nous  avions  quitté.  Nous  tombâmes  de 
laffitude  ; & ce  repos  même  nous  parpt 
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infupportable.  Nos  yeux  nous  refuferenc 
des  larmes , & notre  cœur  ne  put  plus 
former  de  foupirs. 

Je  fus  pourtant  un  moment  tranquille  % 
le  Sommeil  commençoit  à verfer  fur  moi 
fes  doux  pavots.  Oh  dieux  ! ce  fommeii 
même  devint  cruel.  J’y  voyois  des  ima- 
ges plus  terribles  pour  moi  que  les  pâles 
Ombres  : je  raef  réveillois  , à chaque  inf. 
tant , fur  une  infidélité  de  Théraire  ; je 
la  voyois ....  Non  , je  ir’ofe  encore  le 
dire  j & ce  que  j’imaginois  feulement  pen- 
dant la  veille,  je  le  trouvois  réel  dans 
les  horreurs  de  cet  affreux  fommeii. 

Il  faudra  donc,  dis -je  en  me  levant, 
que  je  fuie  également  les  ténèbres  & la 
lumière!  Thémire,  la  cruelle Thémire m’a- 
gite comme  les  Furies.  Qui  l’eût  cru, 
que  mon  bonheur  feroit  de  l’oublier  pour 
jamais  ! 

Un  accès  de  fureur  me  reprit  ; Ami , 
m’écriai -je,  leve-toi.  Allons  exterminer 
les  troupeaux  qui  pailfent  dans  cette  prai- 
rie : pourfuivons  ces  bergers  dont  les 
amours  font  (î  paifibles.  Mais  non  : je 
vois  de  loin  un  temple  i c’eft  peut-être 
celui  de  l’Amour  : allons  le  détruire , al- 
lons brifer  la  llatue , & lui  rendre  nos 
fureurs  redoutables.  Nous  courûmes  j & 
il  fembloit  que  l’ardeur  de  commettre 
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un  crime  nous  donnât  des  forces  nou- 
velles : nous  traverfâmes  les  bois  , les 
près , les  guérets  3 nous  ne  fûmes  pas 
arrêtés  un  inftant  : une  colline  s’élevoit 
en  vain  , nous  y montâmes  3 nous  entrâ- 
mes dans  le  temple  : il  étoit  confacré  à 
jBacchus.  Qiie  la  puilTance  des  dieux 
eft  grande  ! Notre  fureur  fut  auffitôt  cal- 
mée. Nous  nous  regardâmes , & nous 
vîmes  avec  furprife  le  défordre  où  nous 
étions. 

Grand  dieu  ! m’écriai,  je  , je  te  rends 
moins  grâces  d’avoir  appaifé  ma  fureur , 
que  de  m’avoir  épargné  un  grand  crime. 
Et , m’approchant  de  la  prètrelTe  : nous 
fommes  aimés  du  dieu  que  vous  fervc2  3 
il  vient  de  calmer  les  tranfports  dont 
nous  étions  agités  3 à peine  fommes-nous 
entrés  dans  ce  lieu  , que  nous  avons  fend 
fa  faveur  préfente  : nous  voulons  lui  faire 
un  facrifice.  Daignez  l’olfrir  pour  nous  > 
divine  prêtrelTe.  J’allai  chercher  une  vic- 
time , & je  l’apportai  à fes  pieds. 

Pendant  que  la  prêtrelTe  fe  préparoit  à 
donner  le  coup  mortel , Ariftée  prononça 
ces  paroles  : Divin  Eacchus , tu  aimes  à 
voir  la  joie  fur  le  vifage  des  hommes  : 
nos  plailirs  font  un  culte  pour  toi  3 & tu 
ne  veux  être  adoré  que  par  les  mortels 
les  plus  heureux. 
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Quelquefois  tu  égares  doucement  notre 
raifon  : mais , quand  quelque  divinité 
cruelle  nous  l’a  ôtée,  il  n’y  a que  toi 
qui  puiffe  nous  la  rendre. 

La  noire  Jaloufie  tient  l’Amour  fous 
Ton  efclavage  ; mais  tu  lui  ôtes  l’empire 
qu’elle  prend  fur  nos  cœurs , & tu  la  fais 
rentrer  dans  fa  demeure  aifreufe. 

Après  que  le  facrifiee  fut  fait , tout  le 
peuple  s’aifembla  autour  de  nous  ; & je 
racontai  à la  prètrelfe  comment  nous 
avions  été  tourmentés  dans  la  demeure 
de  la  Jaloufie.  Et , tout  à coup , nous 
entendîmes  un  grand  bruit , & un  mé- 
lange confus  de  voix  & d’inftrumens  de 
mulique.  Nous  fordmes  du  temple  5 & 
nous  vîmes  arriver  une  troupe  de  bac- 
chantes qui  frappoient  la  terre  de  leurs 
thyrfes  , criant  à haute  voix , Evhoé.  Le 
vieux  Silene  fuivoit , monté  fur  fon  âne; 
fa  tète  fembloit  chercher  la  terre  ; & , 
fîtôt  qu’on  abandonnoit  fon  corps  , il  fë 
balam^oit  comme  par  mefure.  La  troupe 
avoit  le  vifrge  barbouillé  de  lie.  Fan 
paroilfoit  enfuite  avec  fa  flûte , & les  Sa- 
tyres entouroient  leur  roi,  La  joie  régnoit 
avec  le  défordre  ; une  folie  aimable  mèloit 
enfemble  les  jeux , les  railleries  , les  dan- 
fes , les  chanfons.  Enfin,  je  vis  Bacchus  j 
il  étoit  fur  fon  char  traîné  par  des  tigres, 
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tel  que  le  Gange  le  vit  au  bout  de  l’uni- 
vers , portant  par-tout  la  joie  & la  vic- 
toire. 

A fes  côtés  étoit  la  belle  Ariane.  Prin- 
cefle  , vous  vous  plaigniez  encore  de  Tin- 
fidélilé  de  Théfée , lorfque  le  dieu  prit 
votre  couronne , & la  plaqa  dans  le  ciel. 
Il  elTuya  vos  larmes.  Si  vous  n’aviez  pas 
celTc  de  pleurer,  vous  auriez  rendu  un 
dieu  plus  malheureux  que  vous , qui  n’étiez 
qu’une  mortelle.  Il  vous  dit  : aimez-moi. 
Théfée  fuit  ; ne  vous  fouvenez  plus  de  fon 
amour,  oubliez jufqu’à  fa  perfidie.  Je  vous 
rends  immortelle  , pour  vous  aimer  tou- 
jours. 

Je  vis  Bacchus  defcendre  de  fon  char; 
je  vis  defcendre  Ariane  ; elle  entra  dans 
le  temple.  Aimable  dieu,  s’écria -t- elle, 
reftons  dans  ces  lieux,  & foupirons-y 
nos  amours.  Faifons  jouir  ce  doux  cli- 
mat d’une  joie  éternelle.  C’eft  auprès  de 
ces  lieux  que  la  reine  des  coeurs  a pofé 
fon  empire  ; que  le  dieu  de  la  joie  régné 
auprès  d’elle  , & augniente  le  bonheur  de 
ces  peuples  déjà  fi  fortunés. 

Pour  moi , grand  dieu  , je  fens  déjà 
que  je  t’aime  davantage.  Qpoi  ! tu  pour- 
rois  quelque  jour  me  paroître  encore  plus 
aimabl  1 II  n’y  a que  les  immorcels  qui 
puilfent  aimer  à l’excès , & aimer  toujours 
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davantage  ; il  n’y  a qu’eux  qui  obtiennent 
plus  qu’ils  n’efpereiit , & qui  font  plus 
bornés  quand  ils  défirent , que  quand  ils 
jouiflent. 

Tu  feras  ici  mes  éternelles  amours.  Dans 
le  ciel , on  n’eft  occupé  que  de  fa  gloire  i 
ce  n’eft  que  fur  la  terre  & dans  les  lieux 
champêtres  que  l’on  fait  aimer.  Et , pendant 
que  cette  troupe  fe  livrera  à une  joie  iiv 
Eenfée , ma  joie , mes  foupirs  & mes  larmes 
même,  te  rediront fms  celle  mes  amours. 

Le  dieu  fourit  à Ariane , il  la  mena 
dans  le  fancluaire.  La  joie  s’empara  de  nos 
cteurs  , nous  fendmes  une  émotion  divine, 
Saifis  des  égarements  dé  Silene , & des 
tranfports  des  bacchantes  , nous  primes 
un  thyrfe , & nous  nous  mêlâmes  dans 
les  danfes  & dans  les  concerts. 


SEPTIEME  CHANT. 

NO  tJ  s quittâmes  les-  lieux  confacrés  à 
Bacclîus  > mare  bientôt  nous  crûmes 
feiitir  que  nos  maux  n’avoient  été  que 
fufpendus.  Il  eft  vrai  que  nous  n’avions 
point  cette  fureur  qui  nous  avoir  agités? 
mais  la  fombre  Triftelfe  avait  failli  notre 
ame  , & nous  étions  dévorés  de  foupqons; 
& d’inquiétudes. 
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II  nous  fembloit  que  les  cruelles  déelTes 
ne  nous  avoient  agités  que  pour  nous 
faire  prelTentir  des  malheurs  auxquels 
nous  étions  deftinés. 

Quelquefois  nous  regrettions  le  temple 
de  Bacchus , bientôt  nous  étions  entraînés 
vers  celui  de  Gnide  : nous  voulions  voir 
Thémire  & Camille , ces  objets  puilfans 
de  notre  amour  & de  notre  jaloufie. 

Mais  nous  n’avions  aucune  de  ces  dou- 
ceurs J que  l’on  a coutume  de  fentir  lorf- 
que , fur  le  point  de  revoir  ce  qu’on  aime , 
l’ame  eft  déjà  ravie  , & femble  goûter  d’a- 
vance tout  le  bonheur  qu’elle  fe  promet. 

Peut-être,  dit  Ariftée , que  je  trouverai 
le  berger  Lycas  avec  Camille  5 que  fais-je 
s’il  ne  lui  parle  pas  dans  ce  moment  i 
O dieux  î l’infidelle  prend  plailîr  à l’en- 
tendre ! 

On  difoit  l’autre  jour , repris  - je  , que 
Thyrfis , qui  a tant  aimé  Thémire , devoit 
arriver  à Gnide  ; il  l’a  aimée  , fans  doute 
qu’il  l’aime  encore  : il  faudra  que  je  dif. 
pute  un  cœur  que  je  croyois  tout  à moi. 

L’autre  jour,  Lycas  chantoit  ma  Ca- 
mille : que  j’étois  infenfé  ! j’étois  ravi  de 
l’entendre  louer. 

Je  me  fouviens  que  Thyrfis  porta  à 
ma  Thémire  des  fleurs  nouvelles  : mal- 
heureux que  je  fuis  ! elle  les  a mifes  fur 
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fon"  fein  ! C’eft  un  préfent  de  Thyrfis , 
difoit-elle.  Ah!  j’aurois  dû  les  arracher, 
& les  fouler  à 'mes  pieds. 

Il  n’y  a pas  long- temps  que  j’allois, 
avec  Camille,  faire  à Vénus  un  facrifice 
de  deux  tourterelles  j elles  m’ échappèrent , 
& s’envolèrent  dans  les  airs. 

J’avois  écrit  fur  des  arbres  mon  nom 
avec  celui  de  Thémire  ; j’avois  écrit  mes 
amours:  jeiesîifois&  relifois  fans  celTe:- 
un  matin  , je  les  trouvai  effacées. 

Camille  ne  défefpere  point  un  malheu- 
reux qui  t’aime;  l’amour  qu’on  irite, 
peut  avoir  tous  les  effets  de  la  haine. 

Le  premier  Gnidien  qui  regardera  ma 
Thémire,  je  le  pourfuivrafjufques  dans  le 
temple,  & je  le  punirai  aux  pieds  de  Vénus. 

Cependant  nous  arrivâmes  près  de  l’an- 
tre làcré  où  la  déeffe  rend  fes  oracles.  Le 
peuple  étoit  comme  les  flots  de  la  mer  agi- 
tée; ceux-ci  venoient  d’entendre , les  au- 
tres alloient  chercher  leur  réponfe. 

Nous  entrâmes  dans  la  foule , je  perdis 
l’heureux  Ariftée:  déjà  il  avoit  embralfé 
fa  Camille,  & moi  je  cherchois  encore 
ma  Thémire. 

Je  la  trouvai  enfin.  Je  fentis  ma  ja- 
loufîe  redoubler  à fa  vue , je  fentis  renaî- 
tre mes  premières  fureurs.  Aîais  elle  me 
regarda,  & je  devins  tranquille.  C’eft 
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ainfî  que  les  dieux  renvoient  les  furies 
lorfqu’ellcs  fortent  des  enfers, 

O dieux!  me  dit -elle,  que  tu  m’as 
coûté  de  larmes  ! Trois  fois  le  foleil  a 
parcouru  fa  carrière  ; je  craignois  de  t’a- 
voir perdu  pour  jamais  j cette  parole  me 
fait  trembler,  j’ai  été  confulter  l’oracle» 
Je  n’ai  point  demandé  fî  tu  m’aimois  } 
îiéîas!  je  ne  voulois  que  iàvoir  lî  tu  vivois 
encore.  Vénus  vient  de  me  répondre  qui 
tu  m’aimes  toujours, 

Excufe,  loi  dis -je,  un  infortuné  que 
t’auroit  haie , fî  fon  ame  en  étoit  capable. 
Les  dieux,  dans  les  mains  defquels  je 
fuis  , peuvent  me  faire  perdre  la  raifon  t 
ces  dieux,  Thémire,  ne  peuvent  pas  m’ô- 
îer  mon  amour, 

La  cruelle  Jaloufîe  m’a  agité,  comme 
dans  le  Tartare  on  tourmente  les  ombres 
criminelles.  J’en  tire  cet  avantage  que  je 
fens  mieux  le  bonheur  qu’il  y a d’être 
aimé  de  toi , 'après  raffreufe  fîtuation  où 
m’a  mis  la  crainte  de  te  perdre. 

Viens  donc  avec  moi , viens  dans  ce 
bois  folitaire:  il  faut  qu’à  force  d’aimer 
j’expie  les  crimes  que  j’ai  faits,  C’eft  un 
grand  crime,  Thémire, de  te  croire  infidelle. 

Jamais  les  bois  de  l’Elyfée  que  les  dieux 
ont  faits  exprès  pour  la  tranquilité  des 
ombres  qu’ils  chérilTent  : jamais  les  forêts 
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Æe  Dodone,  qui  parlent  aux  hunmiiis  de 
leur  félicité  future  ni  les  jardins  des 
Hefpérides,-  dont  les  arbres  fe  courbent 
fous  le  poids  de  l’or  qui  comme  leurs 
fruits  5 ne  furent  plus^cBarraans  que  ce  bo» 
eage  enchanté  par  la  préfence  de  Thémire. 

Je  me  fouv^iens  qu’un  fatyre,  qui  fui- 
voit  une  nymphe  qui  fuyoit  toute  éplo- 
rée, nous  vit,  & s’arrêta.  Heureux  amans  î 
s’écria  - 1 - il  j vos  yeux  favent  s’entendre  & 
fe  répondre , vos  foupius  font  payés  par 
des  foupirs  ! Mais  moi , je  paife  ma  vie  fur 
les  traces  d’une  bergere  farouche  s malheu- 
reux pendant  que  je  la  pourfuis.  , plus  mal- 
heureux encore  lorfque  je  l’ai  atteinte. 

Une  jeune  nymphe , feule  dans  ce  bois? 
nous  apperqut  & foupira.  Non,  dit- elle  ^ 
ce  n’eft  que  pour  augmenter  mes  tour- 
meiis  , que  le  cruel  Amour  me  fait  voir 
un  amant  fi  tendre. 

Nous  trouvâmes  Apollon  aflis  auprèâ^ 
d’une  fontaine.  Il  avoit  fuivi  Diane , 
qu’un  daim  timide  avoit  menée  dans  ces 
bois.  Je  le  reconnus  à Tes  blonds  cheveux, 
ik  à la  troupe  immortelle  qui  étoitautour 
de  lui.  Il  accordoit  fa  lyre:  elle  attire 
les  rochers  ; les  arbres  la  fuiveiit , les  lions 
relient  immobiles.  Aîais  nous  entrâmes* 
plus  avant  dans  les  forêts , appelles  en  vain 
par  cette  divine  harmonie. 

Où  croyex-vous  que  je  trouvai  rAni  our  ? 
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Je  le  trouvai  fur  les  levres  de  Thémire  j }e 
le  trouvai  enfuite  fur  fou  fein  : il  s’étoit 
fauve  àfespiedsj  je  l’y  trouvai  encore: 
il  fe  cacha  fous  fes  genou  s j je  le  fuivi; 
& je  l’aurois  toujours  fuivi,  fi  Thémire 
toute  en  pleurs , Thémire  irritée,  ne  m’eût 
arrêté,  H étoit  à fa  derniere  retraite  : elle  eft 
lî  charmante  qu’il  ne  fauroit  la  quitter.  G’ eft 
ainfi  qu’une  tendre  fauvette , que  la  crainte 
& l’amour  retiennent  fur  fes  petits,  refte  im- 
mobile fous  la  main  avide  qui  s’approche, 
& ne  peut  confentir  à les  abandonner. 

Malheureux  que  je  fuis  ! Thémire  écouta 
mes  plaintes , & elle  n’en  fut  point  atten- 
drie : elle  entendit  mes  prières , 8c  elle  de- 
■vini»«plus  févere.  Enfin  je  fus  téméraire  : 
elle  s’indigna , je  tremblai  ; elle  me  parut 
fâchée,  je  pleurais  elle  me  rebuta , je  tom- 
bai, & rje  fentis  que  mes  foupirs  alloient 
être  mes  derniers  foupirs,  fi  Thémire  n’a- 
■voit  mis  la  main  fur  mon  cœur , & n’y 
eût  rappellé  la  vie. 

Non,  dit- elle,  je  ne  fuis  pas  fi  cruelle 
que  toi , car  je  n’ai  jamais  voulu  te  faire 
mourir,  & tu  veux  m’ entraîner  dans  la 
nuit  du  tombeau. 

Ouvre  ces  yeux  mourans,  fi  tu  ne  veux 
que  les  miens  fe  ferment  pour  jamais. 

Elle  m’erabrailà  : je  reçus  m.a  grâce  , 
hélas  ! fàns  èlpérance  de  devenir  coupable. 
Fm  du  TQtnÿk  ds  Gnide. 
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Comme  la  fiece  Suivante  m'‘a  paru  êtvs 
du  même  auteur,  fai  cru  devoir  la  tra^ 
àtiire  la  mettre  ici. 

UN  jouf  que  j’errois  dans  les  bois  d’Ida- 
lie  avec  la  jeune  Cépliife , je  trouvai 
l’Amour  qui  dormoit  caché  fur  dqs  fleurs , 
& couvert  par  quelques  branches  de  myrthe 
qui  cédoient  doucement  aux  haleines  des 
Zéphirs.  Les  Jeux  & les  Ris , qui  le  fuivent 
toujours’,  étoient  allé  folâtrer  loin  de  lui  : 
il  étoit  feul.  J’avois  l’Amour  en  mon  pou- 
voir ; fon  arc  & fon  carquois  étoient  à les 
côtés  5 & fi  j’avois  voulu , j^aurois  volé  les 
armes  de  l’Amour.  Céphife  prit  l’arc  du 
plus  grand  des  dieux:  elle  y mit  urt  trait , 
fans  que  je  m’^en  apperçulfe,  & le  lança 
contre  moi.  Je  lui  dis  en  fouriant  : prends- 
en  un  fécond  ; fais-moi  une  autre  bieifure  j 
celle  - ci  eft  trop  douce.  Elle  voulut  ajufter 
un  autre  trait  ; il  lui  tomba  fur  le  pied , & 
elle  cria  doucement:  c’étoit  le  trait  le  plus 
pefant  qui  fut  dans  le  carquois  de  l’Amour  ! 
Elle  le  reprit le  fit  voler  j il  me  frappa , je 
me  baiflai  : Ah  ! Céphife , tu  veux  donc  me 
faire  mourir  ? Elle  s’approcha  de  l’Amour. 
Il  dort  profondément , dit-elle  ; il  s’eft  fati- 
gué à lancer  fes  traits.  Il  faut  cueillir  des 
fleurs , pour  lui  lier  les  pieds  & les  mains. 
Ahî  je  u’y  puis  confentii'j  car  il  nous  a 
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toujours  favorifés.  Je  vais  donc , dit  - elle , 
prendre  fes  armes , & lui  tirer  une  fléché  de 
toute  ma  force.  Mais  il  fe  réveillera , lui  - 
dis-je.  Eh  bien!  qu’il  fe  réveille  : que  pour- 
ra-t-il faire  que  nous  blelfer  davantage  ? 
Non,  non;  laifllons-le  dormir  j nous  relie- 
rons auprès  de  lui , & nous  en  ferons  plus 
enflammés. 

' Céphife  prit  alors  des  feuilles  de  myrthe 
8c  de  rofes.  Je  veux,  dit-elle,  en  couvrir  l’A- 
mour. Les  Jeux  & les  Ris  le  chercheront , 
& ne  pourront  plus  le  trouver . Elle  les  jet- 
tafur  lui;  & elle  rioit  de  voir  le  petit  dieu 
prefqu’enfeveli.  Mais  à quoi  m’arnufai-je , 
dit-elle?  Il  faut  lui  couper  les- ailes,  afin 
qu’il  n’y  ait  plus  fur  la  terre  d’hommes  vo- 
lages ; car  ce  dieu  va  de  cœur  en  cœur  , & 
porte  par-tout  l’inconlfance.'  Elle  prit  fes 
cifeaux , s’affit  -,  & , tenant  d’une  main  le 
bout  des  ailes  dorées  de  l’Amour,  je  fends 
mon  cœur  frappé  de  crainte.  Arrête , Cé- 
phife. Elle  ne  m’entendit  pas.  Elle  coupa  le 
îbmmet  des  ailes  de  l’Amour,  laifla  fes 
eifeaux,  & s’enfuit. 

Lorfqu’ilfe  fut.  réveillé,  il  voulut  voler  î 
& il  fentitun  poids  qu’il  ne  connciiToit  pas. 
Il  vit  fur  les  fleurs  le  bout  de  fes  ailes  5 il  fe 
mit  à pleurer.  Jupiter,  qui  l’apperçut  du 
haut  de  l’Olympe  , lui  envoya  un  nuage 
qui  le  porta  dans  le  palais  de  Guide , & le 
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pofa  furie  feiii  de  Vénus.  Ma  niere  dit.îf  j 
je  battois  de  mes  ailes  fur  votre  fein  ; on 
me  les  a coupées:  que  vais-je  devenir  ? 
Mon  fils , dit  la  belle  Cypris , ne  pleurez 
point;  reliez  fur  mon  fein,  ne  bougez 
pas  ; la  chaleur  va  les  faire  rênaitre.  Ne 
voyez-vous  pas  qu’elles  font  plus  grandes  ? 
EmbralTez-moi  : elles  croilTent  ; vous  les  au- 
rez bientôt  comme  vous  les  aviez  ; j’en  vois 
déjà  le  fbmmet  qui  le  dore  : dans  un  rao- 
ment, .....  C’eft  alTez  : volez,  volez,  mon 
fils.  Oui  3 dit-il , je  vais  me  bazarder.  Il 
s’envola  ; il  fe  repolâ  auprès  de  Vénus , & 
revint  d’abord  fur  fon  fein.  Il  reprit  l’eiîbr  ; 
il  alla  lè  repofer  un  peu  plus  loin,  & re- 
vint  encore  fur  te  fein  de  Vénus.  Il  l’em- 
bralfa  ; elle  lui  fourit:  il  rerabralfaencore , 
& badina  avec  elle  ; & enfin  il  s’éleva  dans 
les  airs  , d’où  il  régné  fur  toute  la  Nature. 

L’Amour,  pour  fe  venger  de  Céphife» 
l’a  rendue  la  plus  volage  de  toutes  les  belles. 
Il  la  fait  brûler  chaque  jour  d’une  nouvelle 
flame.  Elle  m’a  aimé  ; elle  a aimé  Daphnis  > 
& elle  aime  aujourd’hui  Ciéon.  Cruel 
Amour,  c’eft  moi  que  vous  puniiTez  î Je 
veux  bien  porter  la  peine  de  fon  crime: 
mais  n’auriez  - vous  point  d’autres  tour» 
meus  à nie  faire  foulFrir? 
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ESSAI 
SUR  LE  GOUT 

DAUS  LES  CHOSES  DE 

L’ART  ET  DE  LA  NATURE. 

FRAGMENT. 


Dans  notre  maniéré  d’être  aduelle , 
notre  ame  goûte  trois  fortes  de  plai- 
firs  : il  y en  a qu’elle  tire  du  fond  de  fon 
exiftence  même  -,  d’autres  qui  rcfultent  de 
fon  union  avec  le  corps  ; d’autres  enfin  qui 
font  fondés  fur  les  plis  & les  préjugés  que  de 
certaines inftitutions , de  certains  ufages, 
de  certaines  habitudes  lui  ont  fait  prendre, 
Çe  font  ces  diiférens  plaifirs  de  notre 
ame  qui  forment  les  objets  du  goût , 
comme  le  beau , le  bon , l’agréable , le 
naif,  le  délicat,  le  tendre,  le  gracieux, 
le  je  ne  fais  quoi , le  noble,  le  grand  , le 
fublime , le  majeftueux , ^c.  Par  exemple, 


Essai  sur  le  Goût.  j7^ 

lorfque  nous  trouvons  du  plafir  à voir 
une  chofe  avec  une  utilité  pour  nous  , 
nous  difons  qu’elle  eft  bonne  ; lorfque 
nous  trouvons  du  plaifir  à la  voir , fans 
<3|ue  nous  y démêlions  une  utilité  pré- 
lènte,  nous  l’appelions  belle. 

Les  anciens  n’avoient  pas  bjen  démêlé 
ceci  ; ils  regardoient  comme  des  qualités 
pofitives  toutes  les  qualités  relatives  de 
notre  ame  ; ce  qiü  fait  que  ces  dialogues 
où  Platon  fait  raifonner  Socrate , ces  dia.. 
logues  fi  admirés  des  anciens , font  aujour- 
d’hui infoutenables,  parce  qu’ils  font  fon- 
dés fur  une  philofophie  faulTe:  car  tous 
ces  raifonnemens  tirés  fur  le  bon , le  beau , 
le  parfait , le  fage , le  fou , le  dur le  mou , 
le  fec,  l’humide,  traités  comme  des  cho- 
fes  pofitives,  ne  lignifient  plus  rien. 

Les  fources  du  beau,  du  bon,  de  l’a- 
gréable, ^c.  font  donc  dans  nous-mêmes; 
& en  chercher  les  raifons , c’eft  chercher 
les  caufes  des  plaifirs  de  notre  ame, 

Examinons  donc  notre  ame,  étudions 
la  dans  fes  adions  & dans  fes  pallions, 
cherchons-Ia  dans  fes  plaifirs  ; c’eft-là  où 
elle  fe  manifefte  davantage.  La  poëfie  , 
la  peinture,  la  fculpture,  l’architedure  , 
la  mufique , la  danfe , les  différentes  fortes 
de  jeux , enfin  les  ouvrages  de  la  nature 
8ç  de  l’art,  peuvent  lui  donner  du  plaifir 
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voyons  pour  quoi,  commeni , & quand  ils 
le  lui  donnent  ; rendons  raifon  de  nos  fen- 
timens  : cela  pourra  contribuer  à nous  for- 
mer le  goût,  qui  n’eft  autre  chofe  que 
l’avantage  de  découvrir  avec  fineffe  & avec 
promptitude  la  mefure  du  plaifir  que  cha- 
que chofe  doit  donner  aux  hommes. 


DES  PLAISIRS  DE  NOTRE 
AME. 

L’ame,  indépendamment  des  plaifirs 
qui  lui  viennent  des  fens,  en  a qu’el- 
le auroit  indépendamment  d’eux , & qui  lui 
font  propres  : tels  font  ceux  qui  lui  don- 
nent la  curiollté,  les  idées  de  fa  grandeur, 
de  fes  perfedions , l’îdée  de  fon  exillence 
oppofée  au  l'entiment  de  la  nuit , le  plaifir 
d’embrafler  tout  d’une  idée  générale , celui 
de  voir  un  grand  nombre  de  chofes , ^c. 
celui  de  comparer , de  joindre  & de  fépa- 
rer  les  idées.  Ces  plaifirs  font  dans  la 
nature  de  l’ame,  indépendamment  des 
fens  parce  qu’ils  appartiennent  à tout 
être  qui  penfe  : & il  eft  fort  indifférent 
d’examiner  ici  fi  notre  ame  a ces  plaifirs 
comme  fubftance  unie  avec  le  corps , ou 
comme  féparée  du  corps , parce  qu’elle  les 
a toujours,  & qu’ils  font  les  objets  du 
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goût:  ainfi  nous  ne  diftinguerons  point 
ici  les  plaifirs  qui  viennent  à Pâme  de  fa 
nature  , d’avec  ceux  qui  lui  viennent  de 
fon  union  avec  le  corps  -,  nous  appellerons 
tout  cela  plaifirs  naturels,  que  nous  dis- 
tinguerons des  plaifirs  acquis  que  Pâme  fe 
fait  par  de  certaines  liaifbns  avec  les  plai- 
firs naturels,  &,  de  la  même  maniéré  & 
par  la  même  raifon,  nous  diftinguerons  le 
goût  naturel  & le  goût  acquis. 

Il  eft  bon  de  connoître  la  fource  des  plai- 
firs dont  le  goût  eft  la  mefure  : la  connois- 
fance  des  plaifirs  naturels  & acquis  pourra 
nous  fervir  à redifier  notre  goût  naturel 
& notre  goût  acquis.  Il  faut  partir  de 
l’état  où  eft  notre  être , & connoître  quels 
font  fes  plaifirs , pour  parvenir  à mefurer 
fes  plaifirs,  & même  quelquefois  à fentir 
fes  plaifirs. 

Si  notre  ame  n’avoit  point  été  unie  au 
corps,  elle  auroit  connu;  mais  il  y a 
apparence  qu’elle  auroit  aimé  ce  qu’elle 
auroit  connu:  à préfent  nous  n’aimons 
prefque  que  ce  que  nous  ne  connoilTons 
pas. 

Notre  maniéré  d’être  eft  èntierement 
arbitraire  ; nous  pouvions  avoir  été  faits 
comnte  nous  fommes , ou  autrement. 
Mais,  fi  nous  avions  été  faits  autrement, 
nous  aurions  fenti  autrement  > un  organo 
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de  plus  ou  de  moins  dans  notre  machine 
auroit  fait  une  autre  éloquence , une  au- 
tre poëlîe  J une  contexture  différente  des 
mêmes  organes  auroit  fait  encore  une 
autre  poëfîe  : par  exemple , fi  la  confti- 
tution  de  nos  organes  nous  avoit  rendu 
capables  d’une  plus  longue  attention , 
toutes  les  réglés  qui  proportionnent  la 
difpofition  du  fujet  à la  mefure  de  notre 
attention , ne  feroient  plus  ; fi  nous  avions 
été  rendus  capables  de  plus  de  pénétra- 
tion , toutes  les  réglés  qui  font  fondées 
fur  la  mefure  de  notre  pénétration , tom- 
beroient  de  même  ; enfin  toutes  les  loix 
établies  fur  ce  que  notre  machine  eft  d’une 
certaine  faqon , feroient  différentes  , fi 
notre  machine  n’étoit  pas  de  cette  façon. 

Si  notre  vue  avoit  été  plus  foible  & 
plus  confufe , il  auroit  fallu  moins  de 
moulures  & plus  d’uniformité  dans  les 
membres  de  l’architedure  : fi  notre  vue 
avoit  été  plus  diftinéle , & notre  ame  ca- 
pable d’embralfer  plus  de  chofes  à la  fois, 
il  auroit  fallu  dans  l’architeélure  plus  d’or- 
nemens  : fi  nos  oreilles  avoient  été  faites 
comme  celles  de  certains  animaux , il  au- 
roit fallu  réformer  bien  de  nos  inftrumens 
de  mufique.  Je  fais  bien  que  les  rap- 
ports que  les  chofes  ont  entre  elles''auroient 
îubfiftéi  mais,  le  rapport  qu’elles  ont  avec 

irous 
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fioits  ayant  changé,  les  chofes  qui,  dans 
rétat  préfent,  font  un  certain  eifet  fur 
nous,  ne  le  feroient  plus:  & comme  Li 
perfeélion  des  arts  eft  de  nous  préfentcr 
les  chofes  telles  qu’elles  nous  îàiTent  ie 
plus  de  plaiiir  qu’lf  eft  poiFible , il  fau- 
droit  qu’il  y eût  du  changement  dans  les 
arts  , puifqu’il  y en  auroit  dans  là  maniéré 
la  plus  propre  à nous  donner  du  plaifir. 

On  croit  d’abord  qu’il  fulFiroit  de  con- 
noitre  les  diverfes  fources  de  nos  plailirs, 
pour  avoir  le  goût 5 & que,  quqnd  on  a 
lu  ce  que  la  philofophie  nous  dit  là-deillis, 
on  a du  goût,  & que  l’on  peut  hardiment 
juger  des  ouvrages.  Zvlais  le  goût  naturel 
n’eft  pas  ime  connoiiîànce  de  théorie  ; 
c’eft  une  application  prompte  & exquife 
des  réglés  même  que  l’on  ne  connoit  pas. 
Il  n’eft  pas  nécelTaire  de  favoir  que  le  piaille 
que  nous  donne  une  certaine  chofe  que 
nous  trouvons  belle,  vient  de  la  furprde; 
il  fuftit  qu’elle  nous  furprenne,  & qu’elle 
nous  furprenne  autant  qu’elle  le  doit , ni 
plus  ni  moins. 

Ainii  ce  que  nous  pourrions  dire  ici  , 
8c  tous  les  préceptes  que  nous  pourrions 
donner  pour  former  le  goût,  ne  peuvent 
regarder  que  le -goût  acquis,  c’eft- à dire, 
ne  peuvent  regarder  direclement  que  ce 
goût  acquis,  quoiqu’il  regarde  encore  u.- 
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direderaent  !e  goût  naturel:  carie  goût 
acquis  afFede , change , augmente  & dimi- 
r.ue  le  goût  naturel;  comme  le  goût  na- 
turel affède , change  , augmente  & dimi- 
nue le  goût  acquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  goût, 
fans  confidérer  s’il  eft  bon  ou  mauvais, 
iuftc  ou  non,  eft  ce  qui  nous  attache  à 
une  chofe  par  le  fentiment  ; ce  quin’em- 
pèche  pas  qu’il  ne  puifle  s’appliquer  aux 
clicfcs  intelled;uelles , dont  la  connoilTance 
fait  tant  de  piaifir  à l’ame  , qu’elle  étoit 
la  feule  félicité  que  de  certains  philofophes 
puifent  comprendre.  L’urne  connoit  par 
fes  idées  & par  fes  fentimens  ; elle  reçoit 
des  plailîrs  par  ces  idées  & par  ces  fenti- 
niens  : car , quoique  nous  oppofions  l’idée 
au  fentiment,  cependant,  lorfqu’ellé  voit 
une  chofe,  elle  la  fent;  & il  n’y  a point 
de  chofes  fi  intelleduelles  qu’elle  ne  voie 
ou  qu’elle  ne  croie  voir,  & par  conféquent 
qu’elle  ne  fente. 


DE  V ESPRIT  EN  EhNERAE 

L’esprit  eft  le  genre  qui  a fous  lui 
plufieurs  efpeces-,  le  génie,  le  bon 
feus,  le  difcernement 5 la  juileliè,  le  ta- 
lent , le  goût. 
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L’efprk  confifte  à avoir  les  organes  bien 
eonftitués,  relativement  aux  chofes  où  ii 
s’applique.  Si,  la  choie  clt  extrêmement 
particulière,  il  fe  nomme  talent;  s’il  a 
plus  de  rapport  à im  certain  plaii'ir  dcHc  it 
des  gens  du  monde,  il  fe  nomme  goût; 
fi  la  choie  particulière  eli:  unique  chez  un 
peuple,  le  talent  fe  nomme  elprit,  com- 
me fart  de  la  guerre  & l’agriculture  chez 
les  Romains,  la  cliaflè  chez  les  fauva- 
ges  , ,&c. 


DE  LA  CURIOSITE 

Notre  ame  eft  faite  pour  peu  fer, 
c’elt-à-dire,  pour  appercevoir  : or  un 
tel  être  doit  avoir  de  la  curiofité  : car , 
•comme  toutes  les  chofes  font  dans  une 
chaîne  où  chaque  idée  en  précédé  une  Sc 
en  fuit  une  autre,  on  ne  peut  aimer  a 
voir  une  chofe  fans  delirer  d’en  voir  une 
autre;  &,  fi  nous  n’avions  pas  ce  deur 
pour  celle-ci,  nous  n’aurions  eu  aucun 
plaifir  à celle-là.  Ainfi,  quand  on  nous 
montre  une  partie  d’un  tableau  , nous 
fouhaitons  de  voir  la  partie  qu’on  nous 
cache,  à proportion  du  plaifir  que  nous  a 
fait  celle  que  nous  avons  vue. 
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C’eft  donc  le  plaifir  que  nous  donne  un 
objet  qui  nous  porte  vers  une  autres  c’eli: 
pour  cela  que  l’ame  cherche  toujours  des 
chofes  nouvelles,  & ne  fe  repofe  jamais. 

Ainli  on  fera  toujours  fûr  de  plaire  à 
l’ame,  lorfqu’on  lui  fera  voir  beaucoup 
de  chofes  ou  plus  qu’elle  n’avoit  efpéré 
d’en  voir. 

Par-là  on  peut  expliquer  la  raifon  pour- 
quoi nous  avons  du  plaifir  iorfque  nous 
voyons  un  jardin  bien  régulier,  & que 
nous  en  avons  encore  Iorfque  nous  voyons 
Tin  lieu  brut  & champêtre  : c’eft  la  même 
caufe  qui  produit  ces  effets. 

Comme  nous  aimons  à voir  un  grand 
nombre  d’objets,  nous  voudrions  étendre 
notre  vue,  être  eu  plufieurs  lieux,  par- 
courir plus  d’elpace:  enfin  notre  arae  fuit 
les  bornes , & elle  voudroit , pour  ainfi 
dire,  étendre  la  fphere  de  fa  préfeiice  ; 
ainfi  c’eft  un  grand  plaifir  pour  elle  de 
porter  fa  vue  au  loin.  Mais  comment  le 
faire  ? dans  les  villes  ? notre  vue  elt  bor- 
née par  des  maifons  : dans  les  campagnes  ? 
elle  l’eft  par  raille  obftacles;  à peine  pou- 
vons-nous voir  trois  ou  quatre  arbres.  L’art 
vient  à notre  fecours,  & nous  découvre  la 
Nature  qui  fe  cache  elle-même  5 nous  ai- 
mons l’art , & nous  l’aimons  mieux  que  la 
Nature,  c’eft-à-diie,  la  Nature  dérobée  à 
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nos  yeux  : mais , quand  nous  trouvons  de 
belles  lituations,  qaand  notre  vue  en  liberté 
peut  voir  au  loin  des  prés,  des  ruiflèaux, 
des  collines  ) & ces  difpofitions  qui  font, 
pour  ainfi  dire,  créées  exprès  , elle  ell:  bien 
autrement  enchantée  que  lorfqu’elle  voit 
les  jardins  de  l’art  j parce  que  la  Nature 
ne  fe  copie  pas,  au  lieu  que  l’art  fe  relf 
femble  toujours.  C’eft  pour  cela  que , 
dans  la  peinture , nous  aimons  mieux  un 
payftge  que  le  plan  du  plus  beau  jardin 
du  monde  -,  c’eft  que  la  peinture  ne  prend 
la  Nature  que  là  où  elle  eft  belle , là  où 
la  vue  fe  peut  porter  au  loin  & dans  toute 
fou  étendue , là  où  elle  eft  variée , là  où 
elle  peut  être  vue  avec  plaiiîr. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande 
penfée , c’eft  iorfqu’on  dit  une  chofe  qui 
en  fait  voir  un  grand  nombre  d’autres,  & 
qu’on  nous  fait  découvrir  tout  d’un  coup 
ce  que  nous  ne  pouvions  efpércr  qu’après 
une  grande  leélure. 

Florus  nous  repréfente  en  peu  de  paro- 
les toutes  les  fautes  d’Annibal;  „ lorfqu’iî 
„ pouvoit , dit-il,  fe  fervir  de  la  vitftoire , 

„ il  aima  mieux  en  jouir  cùm  viBoria. 
pojjet  nti  , fru^  rmluit. 

Il  nous  donne  une  idée.de  toute  la  guerre 
de  Macédoine,  quand  il  dit  : „ce  fat  vdinc  re 
55  que  d’y  entrer  ,,  ; mroijje  viBoria  fui 
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11  nous  donne  tout  le  fpedacle  de  la 
vie  de  Scipion , quand  il  dit  de  fa  jeu- 
nelTe:  „ C’ell  le  Scipion  qui  croît  pour 
„ la  delh  udion  de  l’Afrique  „ ; hic  erit 
Scipio,  qui  in  exitiuni  Africæ  crejcit.  Vous 
croyez  voir  un  enfant  qui  croit  & s’élève 
cttnme  un  géant. 

Enfin , il  nous  fait  voir  le  grand  ca- 
ractère d’Annibal,  la  lltuation  de  l’uni- 
vers, & toute  la  grandeur  du  peuple  ro- 
main , lorfqu’il  dit  : „ Annibal  fugitif 
„ clierchoit  au  peuple  romain  un  ennemi 
„ par  tout  l’univers  „}  çz!?,  profugus  ex 
yîfricâ,  kojtem  populo  rornano  toto  orbe 
qUitrebat. 


DES  PLAISIRS  DE  V ORDRE. 

T L ne  fuffit  pas  de  montrer  à l’ame  beau- 
.1.  coup  de  cliofes , il  faut  les  lui  montrer 
avec  ordre:  car,  pour  lors,  nous  nous 
relîbuvenons  de  ce  que  nous  avons  vu  , 
& nous  commençons  à imaginer  ce  que 
nous  verrons  ; notre  am.e  fe  félicite  de  Ion 
étendue  & de  fa  pénétration  : mais , dans 
un  ouvrage  où  il  n’y  a point  d’ordre , l’a- 
me  lent  à chaque  inllant  troubler  celui 
qu’elle  y veut  mettre.  La  fuite  que  l’au- 
teur s’eft  faite,  & celle  que  nous  nous 
faifons,  le  confondent  5 l’ame  ne  retient 
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rien,  ne"' prévoit  rien;  elle  eft  humiliée 
par  la  confullon  de  fes  idées , par  l’ina- 
nité qui  lui  refte;  elle  eft  vainement  fa- 
tiguée, & ne  peut  goûter  aucun  plaifir: 
c’eil  pour  cela  que , quand  le  deifein  n’ell: 
pas  d’exprimer  ou  de  montrer  la  confu- 
fion,  on  met  toujours  de  l’ordre  dans  la 
confufion  même,  Ainli  les  peintres  group- 
pent  leurs  figures  : ainli  ceux  qui  pei- 
gnent les  batailles  mettent-ils  fur  le  devant 
de  leurs  tableaux  les  chofes  que  l’œil  doit 
diftinguer,’  & la  confufion  dans  le  fond 
& le  lointain.' 


DES  PLAISIRS  DE  LA  VARIETE. 

Mais,  s’il  faut  de  l’ordre  dans  les  cho- 
fes, il  fdiitauffi  de  la  variété;  fans 
cela  l’ame  languit  ; car  les  chofes  fembla- 
bîes  lui  paroiiîènt  les  mémcj  ; & , fi  une 
partie  d’un'  tableau  qu’on  nous  découvre 
■relTembloic  à iu\e  autre  que  nous  aurions 
vue,  cet  objet  feroit  nouveau  fins  le  pa- 
roitre,  & ne  feroit  aucun  plaifir.  Et 
comme  les  beautés  des  ouvrages  de  l’art , 
fmiblables  à celles  de  la  Nature ,_  ne  con- 
fiftent  que  dans  les  plaifirs  qu’elles  nous 
font,  il  faut  les  rendre  propres,  le  plus 
que  l’on  peut,  à varier  ces  plaifirs;.  il 
faut  faire  voir  à l’ame  des  chofes  qu’elle 
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n’a  pas  viîes;  il  faut  que  le  feiitiment 
qu’on  lui  donne  fuit  diilérent  de  celui 
qu’elle  vient  d’avoir. 

C’eft  ainfi  que  les  laiftoires  nous  plai-  i 
fent  par  la  variété  des  récits , les  romans  | 
par  la  variété  des  prodiges , les  pièces  de  | 
théâtre  par  la  variété  des  palfions,  & que  \ 
ceux  qui  favent  inftruire  modifient,  le  | 
plus  qu’ils  peuvent , le  ton  uniforme  de 
i’inftruétion. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  in* 
fupportable;  le  même  ordre  des  périodes, 
Joug- temps  continué,  accable  dans  une 
harangue  : les  mêmes  nornbres  & les  mê- 
mes chûtes  mettent  de  rcnnui  dans  un 
long  poeme.  S’il  eft  vrai  que  l’on  ait  fait 
cette  fameuse  allée  de  Mofcou  à Péters- 
bcurg,  le  voyageur  doit  périr  d’ennui  ren- 
fermé entre  les  deux  rangs  de  cette  allée;-  ■ 

& celui  qui  aura  voyagé  long  temps  dans 
les  Alpes,  en  defcendra  dégoûté  des  fitua- 
tions  les  plus  heureufes  & des  points  de 
vue  les  plus  charmans. 

L’ame  aime  la  variété;  mais  elle  ne 
]’'aime,  avons-nous  dit,  que  parce  qu’elle 
eft  faite  pour  connoitre  & pour  voir  : il 
faut  donc  qu’elle  puilTe  voir , & que  la 
variété  le  lui  permette;  c’eft- à- dire  , il 
faut  qu’une  chofe  foit  alfez  fimple  pour 
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être  apperçue,  & afîez  variée  pour  être 
apperçue  avec  plaifir. 

Il  y a des  chofes  qui  paroiiTerit  variées 
& ne  le  font  point,  d’autres  qui  parois- 
fent  uniformes  & font  très-variées. 

L’arclîitedure  gothique  paroit  tiès-va- 
riée,  mais  la  confufioii  des  ornemcns  fa- 
tigue par  leur  petiteifej  ce  qui  fût  qu’il 
n’y  en  a aucun  que  nous  puiiiions  diitin- 
guer  d’un  autre  , & leur  nombre  fait  qu’il 
n’y  en  a aucun  fur  lequel  i’œi!  puinc  s’ar- 
rêter: de  maniéré  qu’elle  déplaît  par  les 
endroits  même  qu’on  a choilàs  pour  la 
rendre  agréable. 

Un  bâtiment  d’ordre  gothique  eft  une 
efpece  d’énigme  pour  l’œil  qui  le  voit  ; & 
l’ame  eft  embarrafiée , comme  quand  on 
lui  préfente  un  poème  obfcur. 

L’architedure  grecque,  au  contraire  , 
paroît  uniforme:  mais,  comme  elle  a les 
divifions  qu’il  faut  & autant  qu’il  en  faut 
pour  que  l’ame  voie  précifément  ce  qu’elle 
peut  voir  fans  fe  fatiguer,  mais  qu’elle  en- 
voie aifez  pour  s’occuper , elle  a cette  va- 
riété qui  fait  regarder  avec  plainr. 

Il  faut  que  les  grandes  chofes  aient  de 
grandes  parties,;  les  grands  hommes  ont 
de  grands  bras , les  grands  arbres  de  gran- 
des branches,  & les  grandes  montagnes: 
font  compofées  d’autres  mont;  tues,  quii 
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fcnt  au  - delTus  & au-deflbus;  c’eft  la 
natuie  des  chofçs  qui  fait  cela. 

L’architecture  grecque,  qui  a peu  de 
divilîons  & de  grandes  divifions , imite 
les  grandes  chofes:  l’ame  fent  une  cer- 
taine majefté  qui  y régné  par  - tout. 

C’eft  ainfi  que  la  peinture  divife  en 
groiippes  de  trois  ou  quatre  figures  celles 
qu’eile  repréfente  dans  un  tableau  j elle 
imite  la  Nature , une  nombreufe  troupe, 
fs  divife  toujours  en  pelotons;  & c’eft 
encore  ainfi  que  la  peintufe  divife  en 
grande  maife  lés  clairs  & fès  obfcurs. 


DES  PLAISIRS  DE  LA  SYMMETRIE.. 

J’ A I dit  que  l’ame  aime  la  variété  ; ce- 
pendant, dans  la  plupart  des  chofes 
elle  aime  à voir  une  efpece  de  lymmétrie. 
Il  fembîe  que  cela  renferme  quelque  con- 
tradiélioh  : voici  comment  j’expüque  cela. 

Une  des  principales  caufes  des  plaifirs 
de  notre  ame,  lorfquelle  voit  des  objets, 
c’eft  la  facilité  qu’elle  a à les  appercevoir  : 
& la  raifon  qui  fait  que  la  lymmétrie 
plaît  à i’ame,  c’eft  qu’elle  lui  épargne  de 
la  peine,  qu’elle  la  foulage,  & qu’elle 
coupe , pour  ainfi  dire , l’ouvrage  par  la 
moitié. 
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De-là  fuit  une  réglé  générale  : par-tout 
où  la  fyramctrie  ell  utile  à l’ame  & peut 
aider  fes  fondions  , elle  lui  eft  agréable  ; 
mais,  par -tout  où  elle  efc  inutile,  elle 
eft  fade,  parce  qu’elle  ôte  la  variété.  Or 
les  chofes  que  nous  voyons  fuccefiivenient 
doivent  avoir  de  la  variété  ; car  notre  ame 
n’a  aucune  difficulté  à les  voir.  'Celles  , 
au  contraire,  que  nous  appercevons  d’un 
coup  d’œil , doivent  avoir  de  la  fymrnétrie  : 
ainli,  comme  nous  appercevons  d’uii  coup 
d’œil  la  façade  d’un  bâtiment,  un  parter- 
re, un  temple,  on  y met  de  la  fymrnétrie, 
qui  plait  à l’ame  par  la  facilité  qu’elle  lui 
donne  d’embrafler  d’abord  tout  l’objet. 

Comme  il  faut  que  l’objet  que  l’on  doit;, 
voir  d’un  coup  d’œil  foit  firnple,  il  faut 
qu’il  foit  unique,  & que  les  parties  f; 
rapportent  toutes  à l’objet  principal  ; c’eft 
pour  cela  encore  qulon  aime  la  fymmé- 
trie , elle  fait  un  tout  enfemble. 

Il  eft  dans  la  Nature  qu’un  tout  foit 
achevé,  & l’ame ,' qui  voit  ce  tout,  veut 
qu’il  n’y  ait  point  de  partie  imparfaite. 
C’eft  encore  pour  cela  qu’on  aime  la  fym- 
métrie:  il  faut  une  efpece  de  pondération 
ou  de  balancement:  & un  bâtiment  avec 
une  aile , ou  une  aile  plus  courte  qu’une 
autre  , eft  aulîî  peu  fini  qu’un  corps  avec 
un  bras,  ou  avec  un  bras  trop  court. 
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DES  CONTRASTES. 

^ ’ A M E aime  la  fymmétrie , mais  elle 
aime  auffi  les  contraftes  ; ceci  deman- 
de bien  des  apiications.  Par  exemple  : 
Si  la  Nature  demande  des  peintres  & 
des  fculpteurs,  qu’ils  mettent  delà  fym- 
métrie  dans  les  parties  de  leurs  figurées, 
elle  veut , au  contraire  , qu’ils  metteqt 
des  contraftes  dans  les  attitudes.  Un  pied 
rangé  comme  un  autre,  un  membre  qui 
va  comme  un  autre , font  infupportables  : 
la  railbn  en  eft  que  cette  fymmétrie  fait 
que  les  attitudes  font  prefque-  toujours 
les  mêmes  comme  on  le  voit  dans  les  fi- 
gures gothiques  , qui  fe  relTemblent  toutes 
par -là.  Ainfi  il  n’y  a plus  de  variété 
dans  les  productions  de  l’art.  De  plus , 
la  Nature  ne  nous  a'  pas  fitués  ainfi  ; &, 
comme  elle  nous  a donné  du  mouvement, 
elle  ne  nous  a pas  ajuftés,  dans  nos  ac- 
tions & dans  nos  maniérés,  comme  des 
pagodes;  &,  files  hommes  gênés  & ainfi 
contraints  ftmt  infupportables,  que  fera- 
ce  des  produdions  de  l’art  ? 

Il  faut  donc  mettre  des  contraftes  dans 
les  attitudes,  fur-tout  dans  les  ouvrages 
de  fculpture,  qui,  naturellement  froide , 
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ne  peut  mettre  de  feu  que  par  la  force 
du  contrafte  & .de  la  lîtuation. 

Mais,  comme  nous  avons  dit  que  la 
variété  que  l’on  a cherché  à mettre  dans 
le  gothique  lui  a donné  de  Tuniformité, 
il  efb  Ibiîvent  arrivé  que  la  variété  que 
l’on  a cherché  à mettre  par  le  moyen 
des  contraftes,  eft  devenue  une  fymmé- 
trie  8c  une  vicieufe  uniformité. 

Ceci  ne  fe  fent  pas  feulement  dans  de 
certains  ouvrages  de  fculpture  & de  pein- 
ture, mais  aulli  dans  le  Itile  de  quelques 
écrivains , qui,  dans  chaque  phralè,  met- 
tent toujours  le  commencement  en  con- 
trafte avec  la  fur  par  des  antithefes  con- 
tinuelles, tels  que  faint  Auguftin  & au- 
tres auteurs  de  la  halfe  latinité  , & quel- 
ques - uns  de  nos  modernes  , comme 
fdint  Evremont.  Le  tour  de  phrafe  tou- 
jours le  même  & toujours  uniforme  dé- 
plait  extrêmement;  ce  contrafte  perpétuel 
devient  fymmétrie,  & cette  oppofition 
toujours  recherchée  devient  uniformité. 

L’efprit  y trouve  fi  peu  de  variété , 
que , lorfque  vous  avez  vu-  une  partie  de 
la  phrafe,  vous  devinez  toujours  l’autre: 
vous  voyez  des  mots  oppofés , mais  op- 
pofés  de  la  même  maniéré  ; vous  voyez 
un  tour  dans  la  phrafè , mais  c’cft  tou- 
jours le  même. 
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Bien  des  peintres  font  tombés  dans  le 
défaut  de  mettre  des  contraftes  par -tout 
& fans  ménagement  ; de  forte  que  , lors- 
qu’on voit  une  figure,  on  devine  d’abord 
la  dirpofition  de  celles  d’à -côté  5 cette 
continuelle  diverfité  devient  quelque  chofe 
de  femblable.  D’ailleurs,  la  Nature,  qui 
jette  les  chofes  dans  le  défordte  , ne 
montre  pas  l’aifedation  d’un  contrafte 
continuel  ; fans  compter  qu’elle  ne  met 
pas  tous  les  corps  en  mouvement  & dans 
un  mouvement  forcé.  Elle  eifc  plus  variée 
que  cela;  elle  met  les  uns  en  repos,  & 
elle  donne  aux  autres  ditFérentcs  fortes  de 
mouvement. 

Si,  la  partie  de  l’anie  qui  connolt,  aime 
la  variété,  celle  qui  fent  ne  la  cherche 
pas  moins;  car  l’ame  ne  peut  pas  foute- 
nir  long -temps  les  mêmes  fituations  , 
parce  qu’elle  eft  liée  à un  corps  qui  ne 
peut  les  ibuiFrir.  , Pour  que  notre  ame 
foit  excitée , il  faut  que  les  efprits  coulent 
dans  les  nerfs  : or  il  y a là  deux  chofes, 
une  lailitude  dans  les  nerfs , une  ceifa- 
tion  de  la  part  des  efprits  qui  ne  coulent 
plus , ou  qui  fe  diffipent  des  lieux  où  iis 
ont  coulé. 

Ainii  tout  nous  fatigue  à la  longue, 
& far-tout  les  grands  plaifirs:  on  les  quitte 
toujours  avec  la  même  fatisfaclion  qu’on 
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les  a prisj  car  les  fibres  qui  eu  ont  été 
les  organes  ont  befoin  de  repos;  il  faut 
en  eniployer  d’autres  plus  propres  à nous, 
fervir,  & diftribuer,  pour  ainfi  dire,  le 
travail. 

Notre  ame  eft  lafle  de  fentir  : mais  ne 
pas  fentir,  c’eft  tomber  dans  un  anéan- 
tiflement  qui  l’accable.  On  remédie  à tout , 
en  variant  fes  modifications  ; elle  fent , & 
elle  ne  fe  laiTe  pas. 


DES  PLAISIRS  DE  LA  SURPRISE. 

CETTE  difpofiticn  de  l’ame,  qui  la  porte 
toujours  vers  dirEérens  objets,  fait 
qu’elle  goûte  tous  les  plaiîîrs  qui  viennent 
de  la  furprife  ; fentiraent  qui  plaît  à l’ame 
par  le  fpedacle  & par  la  promptitude  de 
l’adion  : car  elle  apperçoit  ou  Itnt  une 
ebofe  qu’elle  n’attend  pas , ou  d’une  ma- 
niéré qu’elle  n’attendoit  pas. 

Une  chofe  peut  nous  furprendre  comme 
merveilleufe , mais  aûiîi  comme  nouvelle , 
& encore  comme  inattendue  , & , dans 
ces  derniers  cas  , le  fentiment  principal  fe 
lie  à un  fentiment  accelibire  fondé  fur  ce 
que  la  chofe  eft  nouvelle  ou  inattendue. 

C’eft  par  - là  que  les  jeux  de  hafard 
nous  piquent;  ils  nous  font  voir  une  fuite 
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continuelle  d’événemens  non  attendus 
c’elt  par-là  que  les  jeux  de  fociété  nous 
plaifent  j ils  font  encore  une  fuite  d’évé- 
nemens imprévus,  qui  ont  pour  caufe 
l’adreffe  jointe  au  hazard. 

C’eft  encore  par  - là  que  les  pièces  de 
tliéâtre  nous  plaifent:  elles  fe  développent 
par  degrés,  cachent  les  événemens  jufqu’à 
ce  qu’ils  arrivent , nous  préparent  toujours 
de  nouveaux  fajets  de  furprife  , & fouvent 
nous  piquent  en  nous  les  montrant  tels 
que  nous  aurions  dû  les  prévoir. 

Enfin  les  ouvrages  d’efprit  ne  font  or- 
dinairement lus  que  parce  qu’ils  nous  mé- 
nagent des  furprifes  agréables  , & fup- 
pléent  à l’inllpidité  des  converfations  pref. 
que  toujours  languiiiaiîtes , & qui  ne  font 
point  cet  eifet. 

La  furprife  peut  être  produite  par  la 
chofe,  ou  par  la  maniéré  de  l’appercevoir  , 
car  nous  voyons  une  choie  plus  grande 
ou  plus  petite  qu’elle  n’elt  en  effet , ou 
différente  de  ce  qu’elle  eft,  ou  bien  nous 
vopons  la  chofe  même,  mais  avec  une 
idée  accefibire  qui  nous  furprend.  Telle 
eft , dans  une  chofe , l’idée  acceifoire  de 
la  perfonne  qui  l’a  faite , ou  du  temps 
où  elle  a été  faite  , ou  de  la  maniéré  dont 
elle  a été  fiite,  ou  de  quelque  autre  cir- 
conftance  qui  s’y  joint. 
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Suétone  nous  décrit  les  criines  de  Né- 
ron avec  un  fang-froid  qui  nous  furprend, 
en  nous  faifant  prefque  croire  qu’il  ne 
fent  point  l’horreur  de  ce  qu’il  décrit;  il 
change  de  ton  tout  à coup  & dit,  l’uni- 
vers ayant  iouft'ert  ce  mon  lire  pendant 
quatorze  ans,  enfin  il  l’abandonna:  tnle 
nonjirum  per  quatuordecim  atinos  perpejfus  , 
terrariim  orhis  tandem  defiitjiit.  Ceci  pro- 
duit dans  l’efprit  différentes  fortes  de  fur- 
prifes  ; nous  foraines  furpris  du  change- 
ment  de  ftyle  de  l’auteur , de  la  décou- 
verte de  fa  différente  maniéré  de  penfer, 
de  1 fa  façon  de  rendre  en  auilî  peu  de 
mots  une  des  grandes  révolutions  qui  foit 
arrivée  : ainfi  l’ame  trouve  un  très-grand 
nombre  de  fentimens  dilférens , qui  con- 
courent à l’ébranleir  & à lui  compofer  un 
plaifir. 


JdiES  DIVERSES  CAUSES 

qui  peuvent  produire  un  fentiment. 

IL  faut  bien  remarquer  qu’un  fentiment 
n’a  pas  ordinairement  dans  notre  arne 
une  caufe  unique.  C’elf , fi  j’ofe  me  fer- 
vir  de  ce  terme , une  certaine  dofe  qui  en 
produit  la  force  & la  variété.  L’efprit 
confifte  à fivoir  frapper  plufieurs  organes 
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à la  fois  ; & fi  i’oii  examine  les  diverâ 
écrivains  , on  verra  peut  - être  que  les 
meilleurs  & ceux  qui  ont  plu  davantage, 
font  ceux  qui  ont  excité  dans  l’ame  plus 
de  fenfdtions  en  même  temps-. 

Voyez,  je  vous  prie,  la  multipliciré 
des  caufes.  Nous  aimons  mieux  voir  un 
jardin  bien  arrangé,  qu’une  confufon 
d’arbres:  l°.  parce  que  notre  vue,  cjui  fe- 
roit  arrêtée , ne  l’eft  pas  : 2’.  chaque  allée 
eit  une,  & forma  une  grande  chofej  au 
lieu  que,  dans  laconfufion,  chaque  arbre 
elt  une  chofe  & une  petite  choie  : 3'’.  noi;s 
voyons  un  arrangement  que  nous  n’a- 
vons pas  coutume  de  voir  : 4®.  nous  fa_ 
vous  bon  gré  de  la  peine  que  l’on  a pri- 
fe  : 5°.  nous  admirons  le  foin  que  l’on  a 
de  combattre  fans  ceife  la  Nature,  qui, 
par  des  productions  qu’on  ne  lui  demande 
pas,  cherche  à tout  confondre;  ce  qui 
elt  li  vrai,  qu’un  jardin  négligé  nous  eft 
inlupportable.  Qjielquefois  la  difficulté  de 
l’ouvrage  nous  plait,  quelquefois  c’elt  la 
facilité;  & , comme  dans  un  jardin  ma- 
gnifique nous  admirons  la  grandeur  & la 
dépenfèdu  maître,  nous  voyons  quelque- 
fois avec  plaifir  qu’on  a eu  l’art  de  nous 
plaire  avec  peu  de  dépenfe  & de  travail. 

Le  jeu  nous  plait,  parce  qu’il  fatisfait 
notre  avarice  , c’eft  - à - dire  l’efpérance 
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d’avoir  plus  : il  flatte  notre  vanité  par 
ridée  de  la  préférence  que  la  fortune  nous 
donne,  & de  l’attention  que  les  autres  onc 
fur  notre  bonheur  : il  fatisfait  notre  curio  - 
fité,  en  nous  donnant  un  fpeélacle  ; en- 
fin, il  nous  donne  les  diiférens  plailirs 
de  la  furprife. 

La  danfe  nous  plait  par  la  légéreté , pat 
une  certaine  grâce,  par  la  beauté  & la  va- 
riété des  attitudes,  par  fa  Haifon  avec  la 
mulique , la  perfonne  qui  danfe  étant 
comme  un  inftrtimetit  qui  accompagne  ; 
mais  fur-tout  elle  plait  par  une  difpofi- 
tion  de  notre  cerveau  , qui  eft  telle  qu’el- 
le ramené  en  fecret  l’idée  de  tous  les  mouve- 
mens  à de  certains  mouvemens,  la  plupart 
des  attitudes  à de  certaines  attitudes. 


DE  LA  SENSIBILITE. 
RESQ.UE  toujours  les  chofes  nous  plai- 


fent  & déplaifent  à différens  égards  : 
par  exemple , les  virtuofi  d’Italie  nous  doi- 
vent faire  peu  de  plailir:  1°.  parce  qu’il 
n’eft  pas  étonnant  qu’accommodés  comme 
ils  font,  ils  chantent  bien 5 ils  font  com- 
me un  inftrument  dont  l’ouvrier  a retran- 
ché du  bois  pour  lui  faire  produire  des  fons  : 
2**  parce  que  les  pallions  qu’ils  jouent  font 
trop  fufpedes  de  fauifeté:  3°.  parce  qu’ils 
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ne  font  ni  du  fexe  que  nous  aimons  , ni  i 
de  celui  que  nous  eitimons.  D’un  autre  | 
côté,  ils  peuvent  nous  plaire,  parce  qu’ils  | 
confervent  long-temps  un  air  de  jeuncire, 

& de  plus  parce  qu’ils  ont  une  voix  flexi- 
ble & qui  leur  ett  particulière.  Âinlî  cha- 
que chofe  nous  donne  un  fentiment,  qui 
elt  compolé  de  beaucoup  d’autres,  lefquels 
s’alioibîiflènt  & fe  choquent  quelquefois. 

Souvent  notre  ame  lé  conipofe  elle-mê- 
me des  raifons  de  plaifir , & elle  y réuiiit 
fur-tout  par  les  liaifons  qu’elle  met  aux  cho- 
fes.  Ainii  une  chofe  qui  nous  a plu  nous 
. plaît  encore,  par  la  feiile  raifon  qu’elle  nous 
a plu,  parce  que  nous  joignons  l’ancienne 
idée  à la  nouvelle:  aimi  une  adrice,  qui 
nous  a p'm  fur  le  théâtre , nous  plait  encore 
dans  la  chambre i fa  voix,  fa  déclamation, 
le  fouvenir  de  l’avoir  vu  admirer,  que  dis- 
je  i l’idée  de  la  princefle  jointe  à la  fien- 
iie , tout  cela  fait  une  elpece  de  nrèlan- 
ge  qui  forme  & produit  un  plaifir. 

Nous  iômmes  tous  pleins  d’idées  accef- 
foives.  Line  femme.,  qui  aura  une  grande 
réputation  & un  léger  délaut,  pourra  le 
mettre  en  crédit  & le  faire  regarder  comme 
une  grâce.  La  plupart  des  femmes  que" 
nous  aimons  n’ont  pour  elles  que  la  pré- 
vention jlur  leur  nailfànce  ou  leurs  biens, 
les  honneurs  ou  l’eftirae  de  certaines  gens. 
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DE  LA  DÉLICATESSE. 

Le  s gens  délicats  font  ceux  qui , à cha- 
que idée  ou  à chaque  goût,  joignent 
beaucoup  de  goûts  accelibires.  Les  gens 
grolîîgrs  n’ont  qu’une  fenfation;  leur  atnc 
ne  fait  compofer  ni  décompofer  i ils  ne  joi- 
gnent ni  n’ôtcnt  rien  à ce  que  la  Nature 
donne:  au  lieu  que  les  gens  délicats  dans 
l’amour  fe  compofentla  plupart  des  plaifirs 
de  l’amour.  Polixene  & Apicius  portoient 
à la  table  bien  dés  fenfations  inconnues  à 
nous  autres  mangeurs  vulgaires  ; & ceux 
qui  jugent  avec  goût  des  ouvrages  d’ef. 
prit , ont  & fefont  fait  une  inhnité  de  fen- 
ilitions  que  les  autres  hommes  n’ont  pas. 


DU  JE  NE  SAIS  Q^UOL 

IL  y a quelquefois  , dans  les  perfonnes 
ou  dans  les  chofes,  un  charme  invitîble, 
une  grâce  naturelle,  qu’on  n’a  pu  déhnir, 
& qu’on  a été  forcé  d’appeller  le  je  ne  fus 
quoi.  Il  me  femble  que  c’eft  un  eiiét  prin- 
cipalement fondé  fur  la  furprife.  Nous 
fommes  touchés  de  ce  qu’une  perfonne 
nous  plait  phis  qu’elle  ne  nous  a paru  d’a- 
bord devoir  nous  plaire  3 & nous  fommes 
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agréablement  fiirpris  de  ce  qu’elle  a fu 
vaincre  des  déBuits  que  nos  yeux  nous 
montrent  & que  le  cœur  ne  croit  plus: 
voilà  pourquoi  les  femmes  laides  ont  très 
fouvent  des  grâces,  & qu’il  eft*  rare  que 
les  belles  en  aient.  Car  une  belle  perfonne 
fait  ordinairement  le  contraire  de  ce  que 
nous  avions  attendu  ; elle  parvient  à nous 
paroitre  moiiTS  aimable;  après  nous  avoir 
furpris  en  bien  , elle  nous  furprend  en  mal  : 
mais  l’impreffion  du  bien  eft  ancienne, 
celle  du  mal  nouvelle  ; auflî  les  belles  per- 
fonnes  font-elles  rarement  les  grandes  pas- 
fions , prefque  toujours  refervées  à celles 
qui  ont  des  grâces , c’eft-à-dire , des  agré- 
mens  que  nous  n’attendions  point,  & que 
nous  n’avions  pas  fujet  d’attendre.  Les 
grandes  parures  ont  rarement  de  la  grâce, 
& fouvent  l’habillement  des  bergeres  en  a. 
Nous  admirons  la  majefté  des  draperies  de 
Paul  Véronefej  mais  nous  foraines  tou- 
chés de  la  limplicité  de  Raphaël,  & de  la 
pureté  du  Correge.  Paul  Véronefe  promet 
beaucoup,  & paie  ce  qu’il  promet:  Ra- 
phaël & le  Correge  promettent  peu  & pai- 
ent beaucoup  , & cela  nous  plait  davantage. 

Les  grâces  fe  trouvent  plus  ordinaire- 
ment dans  l’efprit  que  dans  le  vifage;  car 
un  beau  vifage  paroit  d’abord  & ne  cache 
prefque  rien  ; mais  l’elprit  ne  fe  montre 
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que  peu  à peu,  que  quand  il  veut,  & au- 
tant qu’il  veut  5 il  peut  fe  cacher  pour  pa- 
roitre,  & donner  cette  erpece  de  furprife 
qui  fait  les  grâces. 

Les  grâces  fe  trouvent  moins  dans  les 
traits  du  vifage  que  dans  les  maniérés; 
car  les  maniérés  nailTcnt  à chaque  inifant, 
& peuvent  à tous  les  momens  créer  des 
furprifes:  en  un  mot,  une  femme  ne 
peut  guere  être  belle  que  d’une  fac.011  , 
mais  elle  cft  jolie  de  cent  mille. 

La  loi  des  deux  fexes  a établi,  parmi 
les  nations  policées  & fauvages , que  les 
hommes  demanderoient,  & que  les  fem- 
mes ne  feroient  qu’accorder  : de-là  il  ar- 
rive que  les  grâces  font  plus  particuliére- 
ment attachées  aux  femmes.  Comme  el- 
les ont  tout  à défendre,  elles  ont  tout  à 
cacher;  la  moindre  parole,  le  moindre 
gelfe,  tout  ce  qui,  fans  choquer  le  pre- 
mier devoir,  fe  montre  en  elles,  tout  ce 
qui  fe  met  en  liberté,  devient  une  grâ- 
ce: & telle  eft  la  fagelTe  de  la  Nature , 
que  ce  qui  ne  feroit  rien  fans  la  loi  de 
la  pudeur,  devient  d’un  prix-  infini  de- 
puis cette  heureufe  loi  , qui  fait  le 
bonheur  de  funivers. 

Comme  la  gène  & l’alfeétation  ne  fau- 
roient  nous  furprendre,  les  grâces  ne  fe 
trouvent  in  dans  les  maniérés  gênées , ni 
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dans  les  maniérés  afFedées^,  mais  dans 
une  certaine  liberté  ou  facilité  quieft  en- 
tre les  deux  extrémités  ; & l’ame  eft  agréa- 
blement furprife  de  voir  que  l’on  a évi- 
té les  deux  écueils. 

Il  fembleroit  que  les  maniérés  naturel- 
les devroient  être  les  pIUs  aifées;  ce  font 
celles  qui  le  font  le  moins;  car  l’éduca- 
tion, qui  nous  gène,  nous  fait  toujours 
perdre  du  naturel:  or  nous  fommes 

charmés  de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plait  tant  dans  une  pa- 
rure, que  lorfqu’elle  eft  dans  cette  négli- 
gence , ou  même  .dans  ce  défordre  qui 
nous  cache  tous  les  foins  que  la  propreté 
n’a  pas  exigés,  & que  la  lèule  vanité  au- 
roit  fait  prendre;  & l’on  n’a  jamais  de  grâces 
dans  l’efprit,  q^ue  lorfque  ce  que  l’on  dit 
paroît  trouvé,  & non  pas  recherché. 

Lorfque  vous  dites  des  chofes  qui  vous 
ont  coûté,  vous  pouvez  bien  faire  voir 
que  vous  avez  de  l’efprit,  & non  pas 
des  grâces  dans  l’efprif.  Pour  le  faire 
voir , il  faut  que  vous  ne  le  voyez  pas 
vous-même,  & que  les  autres,  qui 
d’ailleurs  quelque  chofe  de  naïf  & de  fim- 
ple  en  vous  ne  promettoic  rien  de  cela, 
foient  doucement  l'urpris  de  s’en  apper- 
cevoir. 

Ainlî  les  grâces  ne  s’acquierent  point  ; 
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pour  en  avoir,  il  faut  être  naïf.  Mais 
comment  peut  on  travailler  à être  naïf? 

Une  des  plus  belles  Edions  d’Honiere, 
c’eft  celle  de  cette  ceinture  qui  donnoit 
à Vénus  l’art  dp  plaire.  Rien  n’eft  plus 
propre  à faire  feiitir  cette  magie  & ce 
pouvoir  des  grâces,  qui  ferablent  être 
données  à une  perfonne  par  un  pouvoir 
invilible,  & qui  font  diftinguées  de  la 
heauté  même.  Or  cette  ceinture  ne  pou- 
voir être  donnée  qu’à  Vénus.  Elle  ne 
pouvoir  convenir  à la  beauté  majeftueu- 
fe  de  Junon  ; car  la  majefté  demande 
une  certaine  gravité , d’eft  - à - dire , une 
contrainte  oppolee  à l’ingénuité  des  grâ- 
ces. Elle  ne  pouvoir  bien  convenir  à la 
beauté  fiere  de  Palias:  car  la  fierté  eft 
oppofée  à la  douceur  des  grâces  , & d’ail- 
leurs peut  fouvent  être  foupçonnée  d’aR 
fedation. 


PROGRESSION  DE  LA  SURPRISE. 

CE  qui  fait  les  grandes  beautés , c’eft 
lorfqu’une  chofe  eft  telle  que  la  fur- 
prife  eft  d’abord  médiocre , qu’elle  fe  Ibu- 
tient,  augmente»  & nous  mene  enfuite 
à l’admiration.  Les  ouvrages  de  Raphaël 
firappedl  peu  au  premier  coup  d’œil:  il 
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imite  fi  bien  la  Nature,  que  l’on  n’en 
eil  d’abord  pas  plus  étonné  que  fi  l’on 
voyoit  l’objet  même,  lequel  ne  cauferoit 
point  de  furpriiè  : mais  une  expreffion 
extraordinaire,  un  coloris  plus  fort  , une 
attitude  bifarre  d’un  peintre  moins  bon, 
nous  faifit  du  premier  coup  d’œil,  parce 
qu’on  n’a  pas  coutume  de  la  voir  ailleurs. 
On  peut  comparer  Raphaël  à Virgile  ; & 
les  peintres  de  Venife  , avec  leurs  attitu- 
des forcées , à Lucain,  Virgile  plus  natu- 
rel frappe  d’abord  moins , pour  frapper 
enfuite  plus  : Lucain  frappé  d’abord  plus, 
pour  frapper  enlûite  moins. 

L’exacte  proportion  de  la  fameufe  égli- 
fe  de  faint  Pierre  fait  qu’elle  ne  paroît 
pas  d’abord  auiîî  grande  qu’elle  l’eft;  car 
nous  ne  favons  d’abord  où  nous  prendre 
pour  juger  de  là  grandeur.  Si  elle  étoit 
moins  large,  nous  ferions  frappés  de  fa 
longueur  j fi  elle  étoit  moins  longue , nous 
le  ferions  de  là  largeur.  Mais,  à mefure 
que  l’on  examine,  l’œil  la  voit  s’agran- 
dir, l’étonnement  augmente.  On  peut  la 
comparer  aux  Pyrénées,  où  l’œil,  qui 
croyoit  d’abord  les  méfurer , découvre  des 
montagnes  derrière  les  montagnes , & le 
perd  toujours  davantage. 

Il  arrive  fouvent  que  notre  anle  feiit 
du  plaifir  lorfqu’elle  a un  fentiment  qu’elle 
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île  peut  pas  démêler  elle-même , & qu’elle 
voit  une  chofe  abfolument  dilFérente  de  ce 
qu’elle  fait  être  ; ce  qui  lui  donne  unfen,-. 
timent  de  furprife  dont  elle  ne  peut  pas  for- 
tir.  En  voici  un  exemple:  le  dôme  de  laint 
Pierre  eft  immenfe  ; on  fait  que  Michel-An- 
ge voyant  le  panthéon , qui  étoit  le  plus 
grand  temple  de  Rome,  dit  qu’il  en  vouloit 
faire  un  pareil,  mais  qu’il  vouloit  le  mettre 
en  l’air.  Il  fit  donc  fur  ce  modèle  le  dô- 
me de  faint  Pierre  : mais  il  fit  les  pilliers 
Il  maffifs,  que  ce  dôme,  qui  eft  comme 
une  montagne  que  l’on  a fur  la  tête , pa- 
roit  léger  à l’œil  qui  le  confidere.  L’ame 
refte  donc  incertaine  entre  ce  qu’elle  voit 
& ce  qu’elle  fait,  & elle  refte  furprife  de 
voir  une  malfe  en  même  temps  fi  énor- 
me & fi  légère. 


DES  BEAUTÉS 
(pd  réftdtent  T un  certain  embarras  de  B ante. 

SOUVENT  la  furprife  vient  à l’ame 
de  ce  qu’elle  ne  peut  pas  concilier 
ce  qu’elle  voit  avec  ce  qu’elle  a vu.  Il 
y a en  Italie  un  grand  lac,  qu’on  ap- 
pelle le  lac  majeur;  c’eft  une  petite  mer 

S « 


4o8  Essai 

^ont  les  bords  ne  montrent  rien  que  de 
fauvage.  A quinze  milles  dans  le  lac , font 
deux  isles  d’un  quart  de  mille  de  tour  , 
qu’on  appelle  les  Borromées,  qui  eft,  à 
mon  avis , le  féjour  du  monde  le  plus  en- 
chanté. L’ame  eft  ctonuée  de  ce  contrafte 
romanefque,  de  rappeller  avec  plaifir  les 
merveilles  des  Romains,  où,  après  avoir 
palTé  par  des  rochers  & des  pays  arides , 
on  fe  trouve  dans  un  lieu  fait  pour  les 
fées. 

Tous  les  contraftes  nous  frappent  j. 
parce  que  les  chofes  en  oppofition  fe  re- 
fevent  toutes  les  deux:  ainfi,.  lorfqu’un 
petit  homme  eft  auprès  d’un  grand,  le 
petit  fait  paroître  l’autre  plus  grand  & 
le  grand  fait  paroitre  l’autre  plus  petit. 

Ces  fortes  de  furprife  font  le  piaille 
que  l’on  trouve  dans  toutes  les  beautés 
d’oppofition , dans  toutes  les  antithefes  & 
figures  pareilles.  Quand  Florus  dit:  „ Sk>- 
„ re  & Algide,  qui  le  croiroitî  nous  ont 
,,  été  formidaWesj  Satrique  & Cornicule 
„ étoient  des  provinces:  nous  rougilïbns 
J,  des  Boriliens  & des  Véruliens  , mais 
,,  nous  en  avons  triomphé:  enfin  Tibur 
„ notre  fauxbourg  , Prénefte  où  font  nos 
J,  maifons  de  plaifance,  étoient  le  fujet 
„ des  vœux  que  nous  allions  faire  au  ca- 
» pitole„i  cet  auteur,  dis-js,  nous  mon- 
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tre  en  même  temps  la  grandeur  de  Rome 
& la  pedtelTe  de  fes  commencemens,  & 
Fétonnemenc  porte  fur  ces  deux  chofes. 

On  peut  remarquer  ici  combien  eft 
grande  la  différence  des  antithefes  d’idées  , 
d’avec  les  andthefes  d’expreffion.  L’anti- 
thefe  d’exprelîîon  n’eft  pas  cachée,  celle  d’i- 
dées l’eft:  l’une  a toujours  le  même  habit, 
l’autre  en  change  comme  on  veut:  l’une  eft 
variée,  l’autre  non. 

Le  même  Florus  en  parlant  des  Sam- 
nites,  dit  que  leurs  villes  furent  telle- 
ment détruites,  qu’il  eft  difficile  de  trou- 
ver à préfent  le  fujet  de  vingt-quatre  tri- 
omphes j ut  noyi  facile  appareat  materia 
quatuor  ^ viginti  triumphoriim.  Et,  par 
les  mêmes  paroles  qui  marquent  la  deftruc- 
tion  de  ce  peuple  , il  fait  voir  la  gran- 
deur de  fon  courage  & de  fon  opiniâtreté. 

Lorfque  nous  voulons  nous  empêcher  de 
rire,  notre  rire  redouble, à caufedu  contraf. 
te  qui  elt  entre  la  fituation  où  nous  fommes 
& celle  où  nous  devrions  être  : de  même , 
lorfque  nous  voyons  dans  un  vifage  un 
grand  défaut,  comme,  par  exemple  un  très- 
grand  nez,  nous  rions  , à caufe  q^e  nous 
voyons  que  ce  contrafte  avec  J^s  autres 
traits  du  vifage  ne  doit  pas  être.  Ainlî 
les  contraftes  font  caufe  des  défauts , auffi 
bien  que  des  beautés.  Lorfque  nous  voyons 
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qu’ils  font  fans  raifon,  qu’ils  relevent 
ou  éclairent  un  autre  défaut,  ils  font  les 
grands  inftrumens  de  la  laideur,  laquelle, 
lorfqu’elle  nous  frappe  fubitement,  peut 
exciter  une  certaine  joie  dans  notre  arae 
& nous  faire  rire.  Si  notre  ame  la  regarde 
comme  un  malheur  dans  la  perfonne  qui 
la  polfede,  elle  peut  exciter  la  pitié:  fi  elle 
la  regarde  avec  l’idée  de  ce  qui  peut  nous 
nuire  & avec  une  idée  de  comparaifon 
avec  ce  qui  a coutume  de  nous  émouvoir 
& d’exciter  nos  defirs,  elle  la  regarde  avec 
un  fentiment  d’averGon. 

De  même , dans  nos  penfées , lorfqu’eî- 
les  contiennent  une  oppofition  qui  eft 
contre  le  bon  feus,  lorfque  cette  oppofi- 
tion eft  commune  & aifée  à trouver,  elles 
ne  plaifènt  point  & font  un  défaut  parce 
qu’elles  ne  caufent  point  de  furprife;  & 
fi,  au  contraire,  elles  font  trop  recher- 
chées, elles  ne  plaifènt  pas  non  plus.  Il 
faut  que,  dans  un  ouvrage,  on  les  fente 
parce  qu’elles  y font,  & non  pas  parce 
qu’on  a voulu  les  montrer;  car  pour  lors 
la  furprife  ne  tombe  que  fur  la  fottife  de 
l’auteur. 

Une  des  chofes  qui  nous  plait  le  plus , 
c’eft  le  naïf;  mais  c’eft  auffi  le  ftyle  le  plus 
difficile  à attraper  : la  raifon  en  eft  qu’il 
eft  précifément  entre  le  noble  & le  bas  ; 
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il  eft  fi  près  du  bas , qu’il  eft  très  difficilg^ 
de  le  côtoyer  toujours  fans  y tomber. 

Les  muiiciens  ont  reconnu  que  la  mu- 
fique  qui  fe  chante  le  plus  facilement  eft 
la  plus  difficile  à compofer:  preuve  cer- 
taine que  nos  plaifirs,  & l’art  qui  nous 
les  donne , font  entre  certaines  limites. 

A voir  les  vers  de  Corneille  fî  pom- 
peux, & ceux  de  Racine  fî  naturels,  on 
ne  devineroit  pas  que  Corneille  travail- 
loit  facilement,  8c  Racine  avec  peine. 

Le  bas  eft  le  fublime  du  peuple,  qui 
aime  à voir  une  chofe  faite  pour  lui  & 
qui  eft  à fa  portée. 

Les  idées  qui  fe  préfentent  aux  gens 
qui  font  bien  élevés  & qui  ont  un  grand 
efprit,  font  ou  naïves,  ou  nobles,  ou 
fublimes. 

Lorfqu’uiie  chofe  nous  eft  montrée  avec 
des  circonftances  ou  des  acceifoires  qui 
l’aggrandilfenLcela  nous  paroit  noble  : cela 
fe  fent  fur-tout  dans  les  comparaifons  , 
où  l’efprit  doit  toujours  gagner  & jamais 
perdre;  car  elles  doivent  toujours  ajou- 
ter quelque  chofe,  faire  voir  la  choie 
plus  grande,  ou,  s’il  ne  s’agit  plus  de 
grandeur , plus  fine  & plus  délicate  : mais 
il  faut  bien  le  donner  de'  garde  de  mon- 
trer à l’ame  un  rapport  dans  le  bas;  car 
elle  fe  le  feroit  cachée , li  elle  i’avoit  dé- 
couverte. 
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Comme  U s’agit  de  montrer  des  choies 
finies  l’ame  aime  mieux  voir  comparer  une 
maniéré  à une  maniéré,  une  adion  à une 
adion , qu’une  chofe  à une  chofè , comme 
un  héros  à un  lion,  une  femme  à un 
aftre,  & un  homme  léger  à un  cerf. 

Michel -Ange  eft  le  maître  pour  don- 
ner de  la  noblelfe  à toys  fes  fujets.  Dans 
fon  fameux  Bacchus , il  ne  fait  point  com- 
me les  peintres  de  Flandres , qui  nous 
montrent  une  figure  tombante,  & qui 
eft,  pour  ainfi  dire,  en  l’air.  Cela  feroit 
indigne  de  la  majefté  d’un  dieu.  Il  le  peint 
ferme  fur  fes  jambes  ; mais  il  lui  donne 
ü bien  la  gaieté  de  ryvreife,  & le  plaiiîr  à 
voir  couler  !a  liqueur  qu’il  verfe  dans  fa 
coupe,  qu’il  n’y  a rien  de  fi  admirable. 

Dans  la  palfion  qui  eft  dans  la  gale- 
rie de  Florence , il  a peint  la  Vierge  de- 
bout qui  regarde  fon  fils  crucifié,  fans 
douleur,  fans  pitié,  fans  regret,  fans 
larmes.  Il  la  fuppofe  inftruite  de  ce  grand 
myftcre,  & par-là  lui  fût  foutenir  avec 
grandeur  le  fpedacle  de  cette  mort. 

Il  n’y  a point  d’ouvrage  de  Michel-Angé 
où  il  n’ait  mis  quelque  chofe  de  noble. 
On  trouve  du  grand  dans  fes  ébauches 
même , comme  dans  ces  vers  que  Vir- 
gile n’a  point  finis. 

Jules  Romain,  dans  fa  chambre  des 


SUR  LE  Goût.  413 

géans  à Mantoue , ôu  il  a repréfenfé  Ju- 
piter qui  les  foudroie , fait  voir  tous  les 
dieux  effrayés:  mais  Junon  eft  auprès 
de  Jupiter,  elle  lui  montre  , d’un  air 
afluré,  un  géant  fur  lequel  il  faut  qu’il 
lance  la  foudre  i par-là  il  lui  donne  un 
air  de  grandeur  que  n’ont  pas  les  autres 
dieux:  plus  ils  font  près  de  Jupiter,  plus 
ils  font  raffurés  : & cela  eft  bien  naturel  î 
car,  dans  une  bataille,  la  frayeur  cefte 
auprès  de  celui  qui  a de  l’avantage,..,. 
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